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Avant-propos
1991 : une découverte

 C’était au hasard d’une de ces missions dont il a le secret et au cours desquelles il erre par les régions 
désertiques du globe à la recherche de nouveaux spécimens rares. Ce jour-là, il marchait à l’aube, aux confins 
du Paraguay et de la Bolivie, dans le désert du Gran Chaco, son scalpel à la main. En éminent botaniste averti, 
il examina longuement sa découverte : sa frêle conformation galbée accrochée à la rocaille, ses épines en 
faisceaux, sa couleur sèche, son odeur âcre. Non, décidément, cette plante grasse, cette “succulente” comme 
on la nomme en jargon scientifique, ne ressemble à aucune autre. Interpelé dans le silence du désert, le grand 
patron du Jardin Exotique de Monaco, celui-là même que l’on vient consulter de l’autre bout de la planète pour 
ses connaissances encyclopédiques,  en a le souffle coupé : il s’agit bien d’une cactée inconnue. La nouvelle 
de l’extraordinaire découverte ne tarde pas à émouvoir les botanistes du monde entier. 

 C’est à Roberto Kiesling, professeur à l’Université de la Plata, en Argentine, que revient l’honneur 
de décrire "l'inconnue” au grand registre des botanistes internationaux et de lui donner un nom : Monvillea 
kroenleinii. Aujourd’hui, la plante qui porte son nom pousse et vient même de fleurir dans le Jardin Exotique 
de Monaco, une fragile fleur blanche qui n’aura duré qu’une nuit. Tout comme ses cousines des régions 
désertiques et pour lutter contre les rayons extrêmement brûlants du soleil, Monvillea kroenleinii ne fleurit que 
la nuit, et une seule nuit par an. Un très court laps de temps durant lequel elle devra par sa couleur très visible 
la nuit et son odeur sucrée attirer les sphinx, chauve-souris et autres "butineurs" nocturnes, qui la féconderont. 
Opération réussie sur la rocaille à cactus monégasque : la "succulente" rarissime a miraculeusement gratifié 
son « inventeur » d’un magnifique fruit gorgé de vie et de quelques 220 graines, une précieuse récolte que 
Marcel Kroenlein a partagée avec de nombreux botanistes de la planète. 

La découverte date de novembre 1990 et c’est donc à Marcel Kroenlein que nous la devons. Rappelons qu'à 
l'époque, il était directeur du Jardin Exotique de Monaco ; il était aussi membre du Comité Scientifique du 
Mercantour et président de l’Association Internationale des amateurs de Plantes Succculentes (A.I.A.P.S.).

Monvillea kroenleinii (Cereus phatnospermus ou 
Monvillea phatnosperma ssp kroenleinii 

selon les nomenclatures)
Crédit photo : Jardin Exotique de Monaco



 Ma passion pour les cactées s'est nourrie de ce type d'histoire, pleine de nature et de découverte. 
En effet, comment rester insensible devant ces végétaux, véritables sculptures vivantes ? Comment ne pas 
s'identifier à un découvreur tel que Marcel Kroenlein ?

C'est ainsi que dans le cadre de ma maîtrise en sciences naturelles, en 1991, je décidais de prendre le thème 
des cactus comme sujet de mémoire, le but étant, comme Marcel Kroenlein, de vous emmener à la découverte, 
en plein milieu des régions désertiques, de ce monde végétal aussi étrange que fascinant.

2020 : une mise à jour, pourquoi ?

 2020 : presque trente ans ont passé depuis la rédaction de ce mémoire. Le petit étudiant que j’étais a 
grandi. Il est devenu aujourd’hui chargé d’études en environnement. Ma passion pour les cactées ne m’a pas 
quitté. Une maison à la campagne, une véranda et une serre de plus de 30 m2 m’ont permis d’assouvir ma 
soif de culture du piquant. Et puis les 30 ans qui se sont écoulés ont été les trente glorieuses de l’internet. Les 
passions qui se vivaient isolées sont désormais partagées via les réseaux sociaux et les forums spécialisés. 
C’est notamment par le biais du Cactus Francophone que j’ai pu rencontrer un certain nombre d’autres 
piqués. C’est en partageant mon mémoire sur ce site que l'idée d'une mise à jour a germé. En effet, certaines 
données du document d'origine sont aujourd'hui dépassées. La taxonomie a également évolué. Et puis, à 
l’époque, les photos avaient été utilisées sans souci du copyright. Certes, une grande partie provenait de la 
documentation transmise par Marcel Kroenlein, mais quand même. 

 Marcel Kroenlein nous a quitté en 1994. Cette mise à jour est aussi réalisée en sa mémoire. 

Marcel Kroenlein au Jardin Exotique de Monaco
Crédit photo : Jardin Exotique de Monaco
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Opuntia sp , Coahuila, Mexique 
Crédit photo : CHAVARRIA Nallely
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IntroductIon

Les cactus forment la grande famille des Cactaceae. D’un point de vue écologique, ils 
appartiennent au groupe des plantes dites « succulentes ». 

La succulence est la capacité d’emmagasiner de l’eau dans des tissus spongieux développés, 
présents dans les feuilles, les tiges ou les racines. Cette capacité permet de résister à de longues 
périodes sèches.

Les plantes succulentes regroupent les cactus mais aussi d’autres plantes, improprement 
dénommées « plantes grasses ». Il existe des familles entières dont toutes les espèces sont des 
succulentes, mais il y en a d’autres dans lesquelles de telles formes n’apparaissent que chez un 
petit nombre de genres. 

Toutes les succulentes sont plus ou moins xérophiles (plantes adaptées pour supporter une 
certaine aridité), mais toutes les xérophytes ne sont pas succulentes. Les cactus sont toujours plus 
ou moins succulents. Ceci va nous intéresser pour la suite. En effet, après une présentation de la 
famille des Cactaceae et de ses principales caractéristiques, nous allons étudier leur mode de vie 
et surtout les différentes adaptations leur ayant permis de survivre dans leur milieu naturel souvent 
très aride.

Une dernière partie sera consacrée à leur rôle dans la société actuelle : importance économique 
et valeur ornementale.

Trichocreus terscheckii
La Rioja, Argentine

Crédit photo : LOMONIER Ludovic
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La succulence et le monde végétal :

Plantes à 
feuilles 

succulentes

Asteraceae, en partie

Piperaceae, en partie

Commélinaceae

Liliaceae

Agavaceae

Crassulaceae

Aizoaceae

Portulacaceae

Plantes à tiges 
succulentes

Tiges 
dépourvues 
d’aréoles 

duveteuses, 
épines parfois 

présentes, 
pouvant être 

groupées

Plantes ne 
portant jamais 

épines et 
feuilles en 

même temps 

Plantes portant 
à la fois des 
épines et des 

feuilles

Fleurs 
minuscules, 
réunies en 
capitules 
entourées 

d’un involucre 
commun

Pas de feuilles, 
tiges angulaires ou 

tuberculées ou plantes 
grimpantes feuillées 

sans vrille
Fleurs non 
réunies en 
capitule, à 
involucre 
commun

Plantes grimpantes 
à vrille, tiges carrées 

et feuilles lobées 
caduques

Arbustes à rameaux 
de section circulaire, 

feuilles plates, 
persistantes

Ramifications 
en zig-zag

Nervure 
centrale 

proéminente

Nervure 
centrale 

non 
proéminente

Epines 
par 3

Epines 
solitaires
 ou par 2

Sève 
laiteuse

Sève 
non 

laiteuse

Tiges pourvues 
d’aréoles 

duveteuses, 
portant des 

touffes d’épines

Asteraceae, en partie

Apocynaceae en partie

Vitaceae en partie

Apocynaceae en partie

Apocynaceae en partie

Apocynaceae en partie

Didiereaceae, en partie

Didiereaceae, en partie

Euphorbiaceae, en 
partie

Cactaceae

Ramifications 
non en zig-zag

Il existe des familles entières dont toutes les espèces sont des 
succulentes, mais il y en a d’autres dans lesquelles de telles formes 
n’apparaissent que chez un petit nombre de genres :
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I. TAXONOMIE ET PRINCIPALES CARACTÉRISTIQUES DES CACTÉES

Neoporteria (Pyrrhocactus) umadeave 
Salta, Argentine

Crédit photo : GUERRY Thomas
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Dans l’esprit de beaucoup, la famille des Cactaceae représente à elle-seule l’ensemble des 
plantes succulentes. Or, on compte, suivant les spécialistes, de nombreuses familles ayant des 
représentants « succulents ». Avec ses 2700 espèces et sous-espèces reconnues aujourd'hui, cette 
famille a donc numériquement une importance comparable aux autres familles qui ne justifie pas 
cette place particulière parmi les succulentes. Par contre la floraison exceptionnelle met la famille 
au même rang que les orchidées. La popularité des cactées s’explique aisément. Tout d’abord, 
ces plantes sont très différentes des autres : absence de feuilles, présence d’épines, disposition 
géométrique des côtes, des tubercules et des épines. Ensuite, les cactus, à quelques exceptions 
près, sont extrêmement tolérants et peuvent être laissés sans soin pendant de longues périodes. 
Cet aspect les rend donc très attrayant pour les grandes collections mais aussi pour les jardiniers 
en herbe.

1. Position des Cactaceae dans le monde végétal

• Embranchement : Spermatophytes
• Sous-embranchement : Angiospermes
• Classe : Dicotylédones
• Sous-classe : Dyalipétales
• Ordre : Caryophyllales

La famille des Cactaceae appartient à l’ordre des Caryophyllales (ou Centrospermées) dont 
les caractères principaux sont des embryons centraux et courbés et des graines au centre du fruit 
mûr.

La position systématique des Cactaceae est encore aujourd’hui discutée mais il semble que 
les familles des Chenopodiaceae, des Aizoaceae, des Phytolaccaceae et des Cactaceae possèdent 
un ancêtre commun. Ce « groupe » est caractérisé notamment par la présence de bétalaïnes 
(pigments donnant une couleur aux fleurs, aux fruits, aux racines, et allant du jaune au violet), 
remplaçant les anthocyanes des autres groupes de plantes (pigments donnant une couleur allant du 
rouge orangé au bleu pourpre). La différenciation du groupe à bétalaïne se fait selon les bétalaïnes 
présentes. Chez les Cactaceae, il y a de la bétacyane azotée et de la bétaxanthine jaune.
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2. Principales caractéristiques des Cactaceae

La plupart des Cactaceae ont une forme représentant l’archétype « cactus », c’est-à-dire un 
corps couvert d’épines, sans feuilles, avec une forme plus ou moins globulaire. Mais il existe de 
rares espèces feuillées, en particulier le genre Pereskia.

La distinction entre les cactées est affaire de forme, de fleurs, de port et du nombre de côtes 
et d’épines. La plupart du temps, cela reste une affaire de spécialistes.

Il existe par contre des plantes grasses cactiformes, notamment des euphorbes. On 
distinguera toujours les cactées à la présence d'aréoles, sortes de petits coussinets plus ou moins 
velus, d'où émergent les épines.

Toutes les cactées sont des plantes vivaces, certaines franchement arborescentes comme 
Pereskia qui peut dépasser 20 mètres de haut ou le Saguaro (Carnegiea gigantea) de l’Arizona 
qui atteint couramment 10 mètres.

D’autres, au contraire, ne dépassent pas 1 cm de diamètre et de hauteur à l’âge adulte, c’est 
le cas par exemple de Blossfeldia.

Carnegiea gigantea 
Crédit photo : DIAGRE VANDERPELEN Denis

Blossfeldia liliputana 
Crédit photo : SCHWEICH Daniel
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a. Les formes

Les cactus présentent des formes très variées. Certains sont cylindriques, d’autres 
sphériques, d’autres encore segmentés. Certains ont des tiges semblables à des feuilles. Parmi 
les cactus colonnaires (cactus "cierges"), il y en a qui prennent la forme d’arbres avec un tronc 
principal d’où partent des ramifications.

Exemple : Carnegiea gigantea   

La majorité des cactus colonnaires se ramifient à partir d’un tronc ou produit des branches 
secondaires dès la base de la tige principale. Certains sont droits, d’autres inclinés ou parfois 
rampants.

Exemple : Stenocereus (Machaecereus) eruca

Certains n’émettent pas de branches secondaires : leur corps reste toujours formé d’une seule 
pièce. Les tiges de ces cactus colonnaires sont garnies de côtes dont le nombre et la proéminence 
varient selon les espèces. 

Beaucoup d’espèces sont globuleuses (sphériques), cette forme présentant un grand 
avantage pour la vie désertique comme nous le verrons plus loin. Parmi ces espèces, certaines 
possèdent des côtes (Echinocactus, Melocactus) et d’autres ont le corps couvert de protubérances 
(Mammillaria).

       Ex : Echinocactus      Ex : Mammillaria
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Du fait de leur forme très caractéristique, un certain nombre de cactées forme un groupe à 
part : les Opuntioïdées, dont fait partie le célèbre figuier de Barbarie (Opuntia ficus-indica). Les 
espèces de ce type sont constituées d’articles aplatis de forme plus ou moins ovales appelées 
« raquettes ». Ce sont en fait de véritables tiges donnant feuilles, bourgeons et fleurs. Ce 
groupe comprend également des genres dont les articles sont cylindriques au lieu d’êtres plats 
(Tephrocactus notamment).

  Ex : Opuntia ficus-indica Ex : Tephrocactus articulatus

Les cactus épiphytes qui vivent dans les forêts tropicales au milieu des arbres possèdent 
des formes très particulières. A leur simple vue, il est difficile de réaliser qu’il s’agit de véritables 
cactus. Leurs tiges prennent la forme de feuilles (Rhipsalis, Epiphyllum) et parfois sont segmentées 
de telle façon que l’on dirait une suite de petites feuilles (Schlumbergera).

  Ex : Epiphyllum  Ex : Schlumbergera



8

b. Les aréoles

Les aréoles sont des organes spécifiques aux cactées. Chacune d’entre elles comprend 
un point végétatif dormant protégé par des soies, des poils, des glochides (poils barbelés 
caractéristiques des Opuntioïdées) ou des épines. Les aréoles sont en fait des rameaux axillaires 
atrophiés (brachyblastes) semblables à des petits coussins, souvent pubescents ; elles sont situées 
tout le long des côtes ou sur des protubérances (voir schéma ci-dessous).

Schéma montrant le développement du tubercule 
et l’importance de l’aréole chez Leuchtenbergia principis :

Toutefois, bien qu’elles constituent l’homologue des bourgeons, les aréoles sont des organes 
tout à fait particuliers. Sur les aréoles, il existe deux points de végétation : l’un donne les fleurs et 
les pousses, l’autre émet les épines. 

Ces deux points peuvent être réunis sur une même aréole (Cereus, Echinopsis, Opuntia) ou 
séparés, l’un se trouvant sur la protubérance (point de croissance des épines) et l’autre déplacé 
vers l’aisselle de la protubérance (point où naissent les fleurs et les pousses). Ce déplacement est 
particulièrement sensible chez Mammillaria.

Aréoles de Mammillaria melanocentra 
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Aréoles d'Acanthocalycium klimpelianum
Crédit photo : PILLOT Frédéric
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Les aréoles jeunes sont presque toujours laineuses ; elles perdent ensuite ce duvet ou, en 
tout cas, ne le renouvellent plus.

Aréoles laineuses puis inermes 
de Mammillaria polythele 

Crédit photo : PILLOT Frédéric
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c. Les épines et dérivés

Le corps des cactées est recouvert d’épines et de protubérances qui remplacent les 
véritables feuilles. En fait, les épines sont des portions du limbe foliaire modifié tandis que les 
protubérances, qui existent chez beaucoup d’espèces et sur lesquelles sont situées les aréoles et 
les épines, correspondent aux bases des feuilles. 

Le nombre et la forme des épines varient notablement d’une espèce à l’autre. Certaines 
cactées sont même dépourvues d’épines ; c’est le cas notamment de Blossfeldia. Certaines épines 
sont très petites, d’autres peuvent atteindre jusqu’à 20 cm de longueur. Leur extrémité est plus 
étroite que leur base. Elles peuvent être aciculaires, cylindriques, prismatiques ou en forme de 
languette. L’extrémité peut être très acérée ou presque émoussée, rectiligne ou crochue. Leur 
surface est lisse ou rugueuse. Chez certaines espèces les épines sont transformées en poils de 
longueurs diverses, qui donnent un caractère très attractif aux plantes (Cephalocereus, Espostoa).

Epines transformées en poils 
Cephalocereus senilis  

Crédit photo : PILLOT Frédéric

Plante dépourvue d'épines 
Blossfeldia liliputana

Crédit photo : PILLOT Frédéric
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Epines subéreuses et parcheminées
chez Tephrocactus articulatus papyracanthus 

Crédit photo : PILLOT Frédéric

Epines fines et acérées 
chez Turbinicarpus horripilus 

Crédit photo : LEJEUNE Mathieu

La couleur peut varier : blanc, marron, jaune, rouge, gris ou noir, l’extrémité est parfois 
plus sombre que la base.

Sur chaque aréole poussent généralement deux sortes d’épines :
- les épines radiales qui naissent à la périphérie et sont généralement très nombreuses ;
- les épines centrales, plus grosses et plus résistantes, de forme différentes.

Grosses épines rouges 
chez Gymnocalycium achirasense

Crédit photo : PILLOT Frédéric

Epine centrale et épines radiales 
chez Mammillaria perezdelarosae

Crédit photo : PILLOT Frédéric

Lorsqu’une aréole possède des épines crochues, celles-ci sont presque toujours centrales. 
A ce propos, il convient de signaler que dans toute description de cactus, le nombre d’épines 
mentionné correspond toujours à la quantité d’épines que possède chaque aréole.
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Sur les aréoles des Opuntioideae poussent des épines très caractéristiques : les glochides. 
Il s’agit d’épines très petites et très fines regroupées en petits coussins. Lorsque ces épines, 
d’apparence inoffensive, s’enfoncent dans la peau, elles y restent bien plantées en se détachant 
du cactus. 

Aucune succulente ne possède d’épine vénéneuse, mais les glochides des Opuntia sont très 
désagréables car elles restent accrochées à la peau grâce à leurs petites barbules.

Glochides de Tunilla sp RH2243C 
Crédit photo : LEJEUNE Mathieu

Glochides chez Cumulopuntia sphaerica
Crédit photo : LEJEUNE Mathieu

Zoom au microscope
Crédit photo : DEROUET Michel 

Glochides d’Opuntia humifusa
Crédit photo : DEROUET Michel 

Glochides de Tephrocactus alexanderi
Crédit photo : LEJEUNE Mathieu

Glochides de Cumulopuntia tumida
Crédit photo : LEJEUNE Mathieu
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d. La fleur

Les fleurs des cactées sont enveloppées par l’axe cupuliforme qui se prolonge en tube. Ce 
tube est appelé réceptacle. 

Les formes les plus primitives ont un axe élargi, le fond de la fleur porte cinq carpelles 
réunis en un ovaire supère. L’ovaire libre est entouré par un anneau qui porte les étamines vers 
l’intérieur, et le périanthe vers l’extérieur. Les espèces les plus évoluées d’Opuntioïdeae et de 
Cactoïdeae ont un ovaire devenu infère (enfoncé dans l’axe floral).

Schéma de développement de la fleur des cactées
En a) chez une cactée "primitive"                            En b) chez une cactée plus évoluée

Parallèlement au passage ovaire supère - ovaire infère, le nombre et la position des ovules 
se modifie aussi. Pereskia aculeata possède 4 à 5 ovules situés à la base de l’ovaire tandis que 
les ovaires infères des Opuntioïdeae et des Cactoïdeae portent les ovules sur les parois externes 
des carpelles, et le nombre d’ovules peut être de plusieurs centaines. Ils ont fréquemment une 
position campylotrope, plus rarement anatrope (micropyle proche du hile).

 
Campylotrope : se dit d’un ovule courbe.
Hile : cicatrice laissée sur le tégument par la rupture du funicule.
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Le style est unique, en forme de colonne, et porte à son extrémité de 2 à une infinité de 
stigmates. 

Le style et les stigmates 
Austrocactus bertinii 

Crédit photo : PILLOT Frédéric

Si le développement des stigmates n’a pas lieu, le style peut se terminer, comme chez 
Schlumbergera et Aporocactus, par un renflement en forme de tête. Le style est souvent creux. 
Les canaux polliniques pourront emprunter soit le canal du style soit le tissu pariétal du canal. 

Les étamines des Pereskioïdeae se dressent sur le bord supérieur lisse de l’anneau entourant 
l’ovaire. Celles des formes plus évoluées sont attachées sur la paroi interne du réceptacle tout 
autour du style, puis par allongement du réceptacle, elles prennent une disposition spiralée de 
manière centrifuge. Le nombre d’étamines est élevé, il dépasse presque toujours 10.

Les anthères sont fixées à leur base ou sur leur face dorsale et se fendent longitudinalement. 
Les grains de pollen sont hémisphériques à trois sillons et ornés de 6 à une infinité de pores. 
Très souvent petits, ils contiennent, comme chez toutes les autres centrospermales, trois noyaux 
cellulaires. Entre le point d’attache des étamines et l’ovaire existe une poche à nectar de forme 
variée, remplie d’une sécrétion miellée.
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Le périanthe : le méristème annulaire situé entre les plus jeunes étamines et les plus jeunes 
pièces du périanthe entre en activité si bien que l’axe floral se creuse en forme de cupule, portant à 
l’intérieur les étamines, et à l’extérieur les pièces du périanthe et les feuilles écailleuses de l’axe :

Schéma du développement du réceptacle (d’après Buxbaum) :

Le nombre de pièces du périanthe (tépales) est souvent très grand. Il n’atteint que 8 à 10 
pour les genres Rhipsalis et Disocactus (cactées épiphytes). 

Les pièces du périanthe se distinguent par des teintes éclatantes : blanc, rouge, jaune, violet, 
rarement vert ou marron. Elles sont le plus souvent libres, exceptionnellement réunies en périgone 
comme chez Disocactus et Schlumbergera. 

Les fleurs des cactées ont une symétrie rayonnante (actinomorphes) mais il existe aussi des 
fleurs symétriques par rapport à un plan (zygomorphes). Les fleurs zygomorphes de Schlumbergera 
truncata ont des pièces du périanthe plus développées d’un côté que de l’autre (anisophyllie).

 

           Fleur zygomorphe et anisophylle de Schlumbergera truncata
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Diversité de la couleur des pièces du périanthe : du rouge au vert émeraude, 
en passant par le blanc, le jaune, le rose et le marron

Echinomastus durangensis
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Pediocactus paradinei
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Echinocactus horizonthalonius
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Acanthocephala (anciennement Parodia) graessneri
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Mila caespitosa
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Parodia penicillata
Crédit photo : PILLOT Frédéric
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Disposition des fleurs : parmi les cactées, le genre Pereskia se distingue par de véritables 
inflorescences complexes. Ce sont souvent des panicules terminales surmontées d’inflorescences 
analogues composées des feuilles supérieures. Les cactées ont fréquemment des fleurs solitaires qui 
naissent des aréoles par division du point végétatif. Les aréoles florifères ne se distinguent pas des 
autres sauf chez quelques espèces où elles se couvrent d’une véritable toison laineuse. Elles peuvent 
être réparties irrégulièrement au sommet (apex), sur la tige ou encore à la base de la plante.

 

Fleurs en couronne chez Mammillaria hahniana
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Fleurs en inflorescence de Pereskia sp
Crédit photo : Jardin exotique de Monaco

Fleurs naissant à l'apex chez Matucana oreodoxa 
ssp roseiflora - Crédit photo : PILLOT Frédéric

Fleurs naissant à la base de la plante chez 
Rebutia cv "sunrise" 

Crédit photo : PILLOT Frédéric

Chez certaines cactées, enfin elles peuvent même être réunies en zones florales nettement 
délimitées appelées céphaliums. En fonction de leur origine, nous distinguons deux cas :

Fleurs naissant sur un céphalium chez 
Melocactus - Crédit photo : PILLOT Frédéric

- des aréoles déjà différenciées à 
l'apex s’agrandissent à quelque distance des 
aréoles végétatives. Il apparait alors de longs 
poils ou soies formant un vrai céphalium. 
Cette zone ne peut redevenir végétative. Elle 
devient avec le temps un capuchon laineux 
plat puis cylindrique, pouvant atteindre plus 
d'un mètre de hauteur chez Melocactus ou 
encore Backebergia militaris.
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Céphalium de Backebergia militaris
Crédit photo : Jardin exotique de Monaco

Cephalium de Discocactus zehntneri
Crédit photo : PILLOT Frédéric

- la spécialisation se fait au niveau des aréoles végétatives latérales devenant florifères. 
Après la floraison, le rameau peut redevenir végétatif : il s’agit alors d’un pseudo-céphalium 
(Exemple : Cephalocereus, Espostoa, Pilosocereus ...).

Céphalium latéral de Pilosocereus leucocephalus
Crédit photo : Jardin exotique de Monaco
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3. Présentation des principaux genres et espèces de la famille

Depuis Linné, bien des cactées ont été découvertes et la classification adoptée pour d’autres 
végétaux se révéla vite insuffisante. Les premiers à avoir vraiment mis de l’ordre dans la jungle 
des cactus furent Schumann, Vaupel, Gürke, Lemaire puis Britton et Rose qui, entre 1919 et 
1923, ont décrit et illustré un grand nombre d'espèces de la famille à travers un ouvrage qui fait 
encore référence (The Cactaceae, 4 volumes). D’autres botanistes s’y sont mis ensuite, entre 
autres Marshall, puis Backeberg, auteur d’une immense fresque sur les cactées (« Die Cactaceae 
» - 1958 – 6 tomes totalisant plus de 4000 pages), puis plus récemment Hunt, avec son New 
Cactus Lexicon (2006, 2 volumes pour 920 pages). De ces divers essais de classification ont 
émergé deux écoles rivales :

- ceux qui utilisent le plus grand nombre de genres et d’espèces : les « splitters » ;

- ceux qui ont tendance à rassembler les genres et les espèces : les « lumpers ».

Lumping et splitting sont deux points de vue contraires dans la recherche taxonomique. 
Le résultat actuel est que nous avons aujourd'hui un nombre excessif de noms de cactus : 14000 
pour environ 2700 espèces. Les inconvénients de cette situation ont été reconnus et c'est pourquoi 
des botanistes sont en train de travailler sur la question dans le but de démêler la confusion de la 
nomenclature ... affaire non résolue à ce jour. Il faut donc s'attendre encore à des modifications 
dans les années à venir.

Deux nomenclatures sont aujourd'hui proposées :
- celle de la CITES Cactaceae checklist (version 3 datant 2016), tendance lumping (128 

genres proposés), qui reprend la nomenclature proposée par David Hunt et qui identifie les 
différents synonymes afin de s'y retrouver avec les divers noms utilisés ;

- celle de Joël Lodé, tendance splitting (177 genres), issue de son ouvrage récent "Taxonomie 
des cactaceae" (vol 1 et 2 , 2015), qui s’appuie sur divers travaux scientifiques, notamment de 
biologie moléculaire et de génétique pour proposer une nouvelle nomenclature. 

Reicheocactus pseudoreicheanus : cette plante se 
nomme Lobivia famatinensis par Hunt. Le retour à 

cet ancien nom par Lodé est aujourd'hui critiqué 
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Trichocereus chiloensis : le genre Trichocereus a 
été retiré par Hunt qui le regroupe avec l'ensemble 
des Echinopsis. Ce point est notablement critiqué

Crédit photo : LAROZE Alain

http://www.kew.org/sites/default/files/2019-02/CITES%20Cactaceae%20Checklist%20Third%20Edition.pdf
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Remarque : la variabilité au sein des espèces est une problématique notable. Une espèce 
se trouvant à tel endroit aura parfois de telles différences avec l'espèce type (celle "décrite" 
officiellement) qu'il sera difficile de croire qu'il s'agit bien de la même espèce. C'est ainsi que 
nombre de descriptions ont été faites et ont abouti, parfois à tort, parfois à raison, à la création, 
a minima, d'une sous-espèce, voire d'une nouvelle espèce. C'est l'un des aspects qui fait toute la 
difficulté d'identification des espèces. 

A cette problématique s'ajoute aussi celle de l'hybridation potentielle entre deux espèces 
distinctes voire entre deux genres distincts. Ce type d'hybridation est normalement impossible 
dans la nature. Il apparaît toutefois des exceptions telles que celle du croisement entre Denmoza 
rhodacantha et Trichocereus pasacana ou encore celle de Oreocereus celsianus avec Lobivia 
ferox. Ces hybridations restent marginales et ne remettent pas en question la pérennité des espèces 
parentes. Elles montrent toutefois toute la complexité de la taxonomie et la difficulté parfois à 
vouloir tout ranger dans des cases bien définies.

Trichomosa, hybride naturel de Denmoza 
rhodacantha et de Trichocereus pasacana - Salta, 

Argentine - Crédit photo : SCHWEICH Daniel

Oreobivia, hybride naturel de Oreocereus 
celsianus et de Lobivia ferox
Crédit photo : LAROZE Alain
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Dans la suite de ce rapport, nous utiliserons la nomenclature la plus récente, celle proposée 
par Joël Lodé, à l'exception toutefois des noms des plantes issus des articles de publication 
plus anciens dont nous conserverons le nom publié et aussi des noms des plantes illustrées, à la 
demande des contributeurs.  

Certains noms de plantes illustrées seront également doublés par celui plus couramment 
utilisé afin que le lecteur non averti puisse plus facilement s'y retrouver.

Selon "Taxonomie des Cactaceae", il existe 5 sous-familles au sein des Cactaceae : 
Leuenbergerioideae, Pereskioideae, Maihuenioideae, Opuntioideae et Cactoïdeae : 
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a. Les Leuenbergerioideae

La sous famille des Leuenbergerioideae ne regroupe qu'un seul genre (Leuenbergeria) et 
8 espèces. Elle est issue d'une scission récente faite au sein de la sous famille des Pereskioideae, 
groupe de cactées ayant gardé des caractères primitifs : les feuilles sont encore présentes et les 
tiges sont peu succulentes. La sous famille se différencie de celle des Perekioideae par l'absence 
de stomates sur les tiges. Comme les Pereskia, les Leuenbergeria sont des arbustes épineux de 2 
à 15 m de haut avec un tronc atteignant 40 cm de diamètre. On les trouve du Mexique au Costa 
Rica et sur les îles de Caraïbes. Une espèce se trouve aussi au Brésil (Leuenbergeria aureiflora). 

b. Les Pereskioideae

Les Pereskioideae sont des plantes arbustives, ligneuses, dressées ou sarmenteuses, à 
feuilles persistantes ou semi-caduques. Les aréoles épineuses, plus ou moins laineuses, sont 
situées à l’aisselle des feuilles. Les fleurs sont solitaires ou regroupées en inflorescences et les 
fruits sont charnus. La sous famille est uniquement constituée du genre Pereskia comprenant une 
dizaine d'espèces croissant dans les zones tropicales d'Amérique.

Pereskia sacharosa
Crédit photo : ASSALIT Christophe

Leuenbergeria bleo 
Crédit photo : BELLI Arria (via wikipedia)
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c. Les Maihuenioideae

Il s'agit de cactées sous-arbustives, tapissantes, aux tiges charnues, segmentées, composées 
d'articles subglobuleux à cylindriques formant des coussins. Les aréoles sont légèrement épineuses. 
Des petites feuilles caduques, charnues et cylindriques sont également présentes.  Les aréoles 
sont feutrées de blanc et portent 1 épine centrale blanche et rigide, légèrement aplatie ainsi que 2 
épines latérales plus souples plaquées sur la tige. Les fleurs sont blanches à jaunes (voire orange) 
et naissent au sommet des tiges ou des ramifications latérales en forme de gros bourgeons. Le 
fruit charnu est plus ou moins sphérique. Le genre Maihuenia qui est l'unique représentant de 
cette sous famille se rencontre du sud de l'Argentine et du Chili, jusqu'en Patagonie entre 0 et 
2400 m d'altitude. Il est réputé pouvoir être cultivé en plein air sous nos latitudes.

Maihuenia patagonica
Crédit photo : BAUDOUX Stéphane

d. Les Opuntioideae

Opuntia est de loin le genre le plus représentatif de cette sous famille, avec ses 250 à 300 
espèces souvent très difficiles à différencier. Ce sont des plantes très charnues et ramifiées dont 
les rameaux disposés les uns à la suite des autres (articles), arrondis ou aplatis, sont parsemés 
d’aréoles munies de glochides. Les feuilles sont caduques, sauf quelques exceptions où elles sont 
plus ou moins persistantes. Les épines sont le plus souvent droites et grêles, parfois enrobées 
d’une gaine protectrice. Les fleurs sont solitaires, naissant des aréoles. La corolle est constituée de 
nombreux sépales et pétales aux couleurs vives. Le fruit est une baie qui contient de nombreuses 
graines. Les graines à arille très dur sont de couleur claire. 

Selon la classification de Lodé, 3 tribus sont à différencier : 
- les Cylindropuntieae avec 6 genres : Corynopuntia, Cylindropuntia, Grusonia, Micropuntia, 

Pereskiopsis et Quiabentia
- les Opuntieae avec 7 genres : Airampoa, Brasiliopuntia, Consolea, Miqueliopuntia, 

Opuntia (incluant Nopalea), Salmonopuntia et Tacinga
- les Tephrocacteae avec 6 genres : Austrocylindropuntia, Cumulopuntia, Maihueniopsis, 

Punotia, Pterocactus et Tephrocactus
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Cylindropuntia spiniosor 
Crédit photo : DIAGRE-VANDERPELEN Denis

Opuntia macrocentra
Crédit photo : DIAGRE-VANDERPELEN Denis

Tephrocactus aoracanthus
Crédit photo : BAUDOUX Stéphane
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e. Les Cactoideae

C’est la sous-famille la plus importante (environ ¾ des espèces de la famille). Plus ou moins 
charnues, terrestres ou épiphytes, à tiges simples ou rameuses, les espèces de cette sous-famille 
ne possèdent pas de véritables feuilles. La plupart ont des côtes ou des mamelons plus ou moins 
carénés. Les plantes de cette sous-famille sont armées d’épines dont les dimensions, la structure 
et le coloris varient et permettent la reconnaissance de l’espèce. Les fleurs, sessiles, aux coloris 
et aux dimensions variées sont diurnes ou nocturnes, émises à des endroits différents selon les 
espèces. Elles sont presque toujours solitaires. Selon la classification de Lodé, les Cactoideae sont 
subdivisées en 8 tribus :

- Les Blossfeldiae regroupant les espèces du genre Blossfeldia qui sont des cactus sans 
épines, ni côtes, ni mamelons et ne dépassant pas 2 cm de diamètre. On les trouve dans les fissures 
des roches du Nord de l'Argentine jusqu'au Sud de la Bolivie.

Blossfeldia atroviridis
Crédit photo : DE BARMON Aymeric

- Les Copiapoeae regroupant les espèces du genre Copiapoa, toutes originaires des déserts 
côtiers du nord du Chili. De forme sphérique ou légèrement colonnaire, certaines espèces (C. 
cinerea, C. columna-alba, C. dealbata…) sont recouvertes de cire crayeuse reflétant le soleil et 
limitant l'évaporation.

Copiapoa cinerea 
Crédit photo : LOMONIER Ludovic
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- Les Phyllocacteae, subdivisés en 3 sous tribus : Corryocactinae, Echinocereinae et 
Hylocereinae :

   - la sous tribu des Corryocactinae regroupe 12 genres : Armatocereus, Austrocactus, 
Brachycereus, Castellanosia, Corryocactus, Dendrocereus, Eulychnia, Frailea, Jasminocereus, 
Leptocereus, Neoraimondia, Pfeiffera. Ce sont des plantes colonnaires (sauf Frailea, sphérique, 
ainsi que Dendrocereus et Pfeiffera, à rameaux retombants). Elles ont des fleurs actinomorphes, au 
péricarpelle et réceptacle écailleux.

Dendrocereus nudiflorus
Crédit photo : ASSALIT Christophe

Eulychnia acida
Crédit photo : GUERRY Thomas

  - la sous tribu des Echinocereinae regroupent 24 genres : Acanthocereus, Backebergia, 
Bergerocactus, Carnegiea, Cephalocereus, Deamia, Echinocereus, Escontria, Isolatocereus, 
Lemaireocereus, Lophocereus, Marshallocereus, Mitrocereus, Morangaya, Myrtillocactus, 
Neobuxbaumia, Nyctocereus, Pachycereus, Peniocereus, Polaskia, Pseudoacanthocereus, 
Pterocereus, Stenocereus, Strophocactus. Ce sont des plantes colonnaires ou sphériques (sauf 
Strophocactus qui est une plante à tige plate, épiphyte), à fleurs actinomorphes, au péricarpelle et 
réceptacle souvent écailleux.

Echinocereus coccineus
Crédit photo : DIAGRE VANDERPELEN Denis
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 - la sous tribu des Hylocereinae regroupe 11 genres : Aporocactus, Cryptocereus, 
Disocactus, Epiphyllum, Heliocereus, Hylocereus, Kimnachia, Marniera, Pseudorhipsalis, 
Selenicereus et Weberocereus. Les espèces de cette sous tribu sont des plantes aux tiges grêles, 
retombantes,  aplaties souvent ressemblant à une grande feuille. La fleur est actinomorphe, parfois 
zygomorphe. Le réceptacle est petit, souvent allongé. Elles sont épiphytes et vivent généralement 
dans les zones boisées tropicales ou subtropicales des Caraïbes, d'Amérique centrale et du nord de 
l'Amérique du Sud.

 

Aporocactus martianus
Crédit photo : ASSALIT Christophe

Epiphyllum anguliger
Crédit photo : KLEJNOT Danièle

- les Lymanbensonieae regroupant deux genres, également épiphytes : Lymanbensonia et 
Calymmanthium. Ils ont la caractéristique d'avoir le péricarpelle et le réceptacle ressemblant à un 
rameau aux écailles nombreuses.

- les Rhipsalideae regroupant 5 genres, encore épiphytes : Hatiora, Lepismium, Rhipsalis, 
Rhipsalidopsis et Schlumbergera. Les tiges de ces plantes sont très rameuses et portent des 
minuscules aréoles inermes d’où bifurquent les articles alternes ou verticillés, ou encore 
cylindriques, cannelés ou aplatis. Les fleurs sont petites, solitaires et les fruits très coriaces, 
souvent translucides et nacrés.

Rhipsalis baccifera
Crédit photo : ASSALIT Christophe
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- les Notocacteae regroupant 13 genres : Acanthocephala, Bolivicactus, Brasiliparodia, 
Eriocephala, Eriosyce, Islaya, Neoporteria, Neowerdermannia, Notocactus, Parodia, Rimacactus, 
Wigginsia et Yavia

Bolivicactus mairananus
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Neowerdermannia vorwerkii
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Wigginsia sellowii
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Yavia cryptocarpa
Crédit photo : SCHWEICH Daniel

- Les Cereeae qui regroupent des plantes sphériques à colonnaires au port grimpant, 
retombant ou arborescent. Les fleurs sont généralement actinomorphes avec un péricarpelle 
et un réceptacle écailleux. Cette tribu est subdivisée en 3 sous tribus : Cereinae, Rebutinae et 
Trichocereinae

  - la sous tribu des Cereinae regroupe 23 genres essentiellement brésiliens : Arrojadoa, 
Bragaia, Brasilicereus, Cereus, Cipocereus, Coleocephalocereus, Discocactus, Espostoopsis, 
Estevesia, Facheiroa, Floribunda, Lagenosocereus, Leocereus, Melocactus, Micranthocereus, 
Monvillea, Pilosocereus, Pierrebraunia, Praecereus, Siccobaccatus, Stephanocereus, Stetsonia 
et Uebelmannia

Uebelmannia pectinifera
Crédit photo : PILLOT Frédéric
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   - la sous tribu des Rebutinae regoupe 6 genres : Aylostera, Azureocereus, 
Browningia, Lasiocereus, Rebutia et Weingartia

Weingartia neocumingii
 Crédit photo : PILLOT Frédéric

Browningia candelaris
Crédit photo : ASSALIT Christophe

  - la sous tribu des Trichocereinae regroupe 26 genres : Acanthocalycium, 
Arthrocereus, Borzicactus, Cephalocleistocactus, Cleistocactus, Denmoza, Echinopsis, 
Espostoa, Gymnocalycium, Haageocereus, Harrisia, Lobivia, Loxanthocereus, Matucana, 
Mila, Oreocereus, Oroya, Rauhocereus, Reicheocactus, Samaipaticereus, Setiechinopsis, 
Trixanthocereus, Trichocereus, Vatricania, Weberbauerocereus et Yungasocereus

Borzicactus samaipatanus
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Denmoza rhodacantha
Crédit photo : BAUDOUX Stéphane

Lobivia formosa
Crédit photo : BAUDOUX Stéphane

Rauhocereus riosanensis
Crédit photo : PILLOT Frédéric
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- les Cacteae regroupant 33 genres : Acharagma, Ancistrocactus, Ariocarpus, Astrophytum 
(incluant Digitostigma), Aztekium, Cochemiea, Echinocactus, Echinofossulocactus, 
Echinomastus, Epithelantha, Escobaria, Ferocactus, Geohintonia, Glandulicactus, Hamatocactus, 
Homalocephala, Kadenicarpus, Kroenleinia, Lepidocoryphantha, Leuchtenbergia, Lophophora, 
Mammillaria, Neobesseya, Neolloydia, Obregonia, Ortegocactus, Pediocactus, Pelecyphora, 
Rapicactus, Sclerocactus, Strombocactus, Thelocactus et Turbinicarpus. Les plantes de cette tribu 
sont généralement aplaties, sphériques voire légèrement colonnaires. Les fleurs généralement 
actinomorphes sont issues de la partie supérieure des aréoles. Le péricarpelle est souvent écailleux 
à aréoles lanifères ou poilues.

Mammillaria grahamii 
Crédit photo : DIAGRE VANDERPELEN Denis

Pediocactus peeblesianus
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Thelocactus nidulans
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Echinocactus polycephalus
Crédit photo : HEDIN Ludovic

Turbinicarpus alonsoi 
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Ferocactus acanthodes
Crédit photo : DIAGRE VANDERPELEN Denis
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II. L'ADAPTATION AU MILIEU

Copiapoa cinerea ssp columna-alba 
Crédit photo : ASSALIT Christophe

C'est aux abords du désert d’Atacama, au nord du Chili, que nous 
pouvons trouver cette espèce, qui est certainement parmi les plus résistantes 
et les plus adaptées à la sècheresse extrême (il ne tombe qu’un millimètre 
d’eau chaque année en moyenne dans ce désert). 
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1. Répartition géographique

Les plantes appartenant à la famille des Cactaceae sont pour la plupart originaires 
d’Amérique. Toutefois, quelques espèces du genre Rhipsalis ont été trouvées en Afrique, à 
Madagascar et en Inde, et l’on peut supposer que les graines furent transportées par les oiseaux, 
au cours de leurs migrations, ou amenées par les hommes. Sur le continent américain, on trouve 
des cactus à l'état naturel depuis le 53ème parallèle nord (Etats d’Alberta et Colombie britannique 
au Canada) jusqu’au 50ème parallèle sud (Terre de feu).

a. Les Etats-Unis

On trouve des cactus sur la quasi-totalité du territoire des USA sauf dans 3 Etats : le Maine, 
le New-Hampshire et le Vermont. En Arizona se concentrent les principaux déserts de l’Ouest. 
Qui n’a pas entendu parler du plateau du Colorado, du désert de Gila, du désert de Mohave ou de 
la vallée de la mort ? C’est tout cela que l’on englobe sous le nom de désert de l’Arizona. Mais il y 
a des différences notables dans le paysage végétal. La Death Valley porte toutefois bien son nom. 
Par contre, de vastes étendues « reçoivent » des cactus comme le Mohave. D’autres endroits sont 
couverts de chaparral, une sorte de brousse où se mêlent les épineux. Puis il y a le semi-désert qui 
est en fait une steppe arborée et buissonnante. Le cadre, popularisé par le cinéma, montre bien ces 
buttes de grès, comme des ruines, qui se dressent au milieu de cette maigre végétation. Ce qu’il 
faut noter, ce sont les cactus candélabres qui peuvent avoir, selon les endroits, jusqu’à 20 mètres 
de haut. Ce sont ces grands cactus (Carnegiea gigantea) qui donnent aux déserts américains toute 
leur originalité. A noter aussi que c'est à moins de 100 kilomètres de la frontière mexicaine, en 
Arizona, que se trouve le « Centre du désert » de la fondation Carnegie dont la mission est de 
conserver et d’étudier les cactus désertiques.

Echinocereus engelmannii - Arizona
Crédit photo : DIAGRE VANDERPELEN Denis

Carnegiea gigantea - Arizona
Crédit photo : ASSALIT Christophe
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Echinomastus intertextus - Nouveau Mexique
Crédit photo : DIAGRE VANDERPELEN Denis

Cylindropuntia bigelovii - Arizona
Crédit photo : DIAGRE VANDERPELEN Denis

Escobaria vivipara arizonica - Arizona
Crédit photo : DIAGRE VANDERPELEN Denis

Opuntia polyacantha - Arizona
Crédit photo : ASSALIT Christophe
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Echinocactus horizonthalonius -Texas
Crédit photo : DIAGRE VANDERPELEN Denis

Sclerocactus parviflorus - Arizona
Crédit photo : DIAGRE VANDERPELEN Denis

Près de 200 espèces de cactus se rencontrent aux Etats-Unis. Les genres suivants sont 
représentés : Acanthocereus, Astrophytum, Ariocarpus, Bergerocactus, Carnegiea, Consolea, 
Coryphantha (une dizaine), Cylindropuntia (une vingtaine), Echinocactus, Echinocereus 
(une quarantaine), Epithelantha, Escobaria (une dizaine), Ferocactus (une dizaine, incluant 
Hamatocactus), Grusonia (une dizaine), Lophocereus, Lophophora, Mammillaria (une vingtaine), 
Neolloydia, Opuntia (une vingtaine),  Pediocactus (une dizaine), Peniocereus, Sclerocactus (une 
trentaine, incluant Ancistrocactus, Glandulicactus et Echinomastus), Stenocereus et Thelocactus. 

b. Le Mexique

Le Mexique est le pays qui abrite le plus grand nombre de genres et d’espèces. Pour 
comprendre cette diversité, il faut observer que le Mexique possède de grandes différences dans 
sa latitude et surtout dans son altitude :

- dans les grandes plaines désertiques du nord du Mexique (Etats de Chihuahua, Durango, 
Coahuila, San Luis Potosi, Nuevo Leon, Tamaulipas, ...), on rencontre une grande diversité 
de cactées sphériques. On y voit nombre de Mammillaria, de Coryphantha, d'Echinocactus, 
d'Echinofossulocactus, de Ferocactus, de Thelocactus et de Turbinicarpus. On y trouve aussi 
divers Astrophytum, des Escobaria, des Epithelantha ou encore des Sclerocactus et genres affiliés 
(Echinomastus, Glandulicactus et Ancistrocactus) ;
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Astrophytum capricorne - Coahuila
Crédit photo : CHAVARRIA Nallely

Astrophytum caput-medusae - Coahuila
 Crédit photo : CHAVARRIA Nallely

Ferocactus stainesii du Nord Mexique
Crédit photo : ASSALIT Christophe

Mammillaria heyderii - Coahuila
Crédit photo : CHAVARRIA Nallely

Glandulicactus uncinatus whrightii - Coahuila
Crédit photo : CHAVARRIA Nallely

Thelocactus bicolor - Coahuila 
Crédit photo : CHAVARRIA Nallely



36

C'est aussi dans ces Etats et notamment ceux de Coahuila, San Luis Potosi, Nuevo Leon 
et Tamaulipas qu'on rencontre les genres les plus étranges et les plus inconnus du monde des 
cactées. Nombre d’entre eux sont petits, globuleux et ne se prêtent pas au bouturage. Le climat 
a pour effet de ralentir leur croissance et d’entraver l’émission de rejets. Ce sont ainsi les joyaux 
de toutes les collections : Aztekium, Ariocarpus, Leuchtenbergia, Obregonia. Certaines espèces 
ont été découvertes récemment car elles ne poussent que très localement, parfois seulement sur 
le flanc d'une unique vallée.  

Lophophora fricii - Coahuila
Crédit photo : CHAVARRIA Nallely

Aztekium ritteri - Nuevo Leon
Crédit photo : CHAVARRIA Nallely

Ariocarpus kotchoubeyanus, camouflé dans la 
boue séchée d'une plaine de limon de gypse 

Crédit photo : ASSALIT Christophe

Epithelantha pachyrhiza, Nuevo Leon
 Crédit photo : CHAVARRIA Nallely
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- plus au sud, les cactées sphériques sont encore présentes, mais les cierges dominent le 
paysage. Dans l’Etat d’Hidalgo, on voit ainsi de nombreux Cephalocereus senilis, les fameux 
cierges à tête de vieillard, qui mesurent ici plusieurs mètres de hauteur. Les zones montagneuses 
de Tehuacan et de Zapotitlan de las Salinas, dans l’Etat de Puebla ainsi que celles d'Oaxaca 
possèdent quant à elles des montagnes calcaires arides et presque dépourvues de toute autre 
végétation que les véritables forêts de cactus aux formes colonnaires, qui constituent de 
gigantesques candélabres de plusieurs mètres de hauteur, à l'exemple de Neobuxbaumia tetetzo 
qui se développe entre 800 et 1200 m. Dans le canyon de Zopilote et plus globalement dans l’Etat 
de Guerrero poussent des cierges comme Neobuxbaumia polylopha, mais aussi des cactées plus 
discrètes comme Peniocereus zopilotensis ou encore Mammilaria guerreonis. 

- en Basse Californie, région plate et littorale, les espaces naturels sont souvent remplacés par 
des espaces agricoles. Il n'en demeure pas moins que cette région accueille nombre d'Opuntia. Des 
forêts de cierges impressionnantes sont également visibles notamment de Pachycereus pringlei. 
D'autres cierges fréquentent les lieux tels que Stenocereus thurberi ou encore Lophocereus 
schottii dont la forme monstrueuse attire le regard. Certains cierges ne sont pas dressés, c'est le 
cas de Stenocereus eruca, le diable rampant qui trouve ici son habitat de prédilection ;

- des cactus épiphytes occupent enfin les forêts, notamment au Sud-Est, partie la plus 
tropicale du pays. On peut y voir beaucoup d’espèces dont les grandes fleurs odorantes s’ouvrent 
la nuit (Selenicereus notamment).

Stenocereus eruca, le fameux diable rampant 
(connu aussi sous Machaerocereus eruca) - Basse 

Californie - Crédit photo : ASSALIT Christophe
Forêt de Neobuxbaumia tetetzo 

Crédit photo : ASSALIT Christophe



38

Nous observons que, selon le type de cactus qui s’y trouve implanté, on peut distinguer 
plusieurs grandes régions du Mexique (voir carte en page suivante) :

- la zone I où prédominent les espèces colonnaires des genres  Cephalocereus, Myrtillocactus, 
Lemaireocereus, Pachycereus, Cereus, Pilosocereus, Carnegiea. On les rencontre dans les forêts 
sèches du centre du Mexique, toujours dans les régions désertiques et semi-désertiques parfois 
couvertes de matorrals broussailleux. Ce sont les genres dominants sur les versants montagneux 
de la Sierra Madre ;

- la zone II où prédominent les cactées sphériques des genres Ariocarpus, Astrophytum, 
Aztekium, Coryphanta, Echinocactus, Echinocereus, Ferocactus, Lophophora et surtout 
Mammillaria. Celles-ci se situent surtout dans les vastes étendues désertiques du nord du Mexique. 
C’est là que l’on trouve la plus grande variété de cactées ;

- la zone III où prédominent les Opuntioideae : Opuntia dejecta, Cylindropuntia tunicata, 
Opuntia polyacantha, Opuntia microdasys et surtout Opuntia phaecantha, Opuntia fragilis et 
Opuntia humifusa qui sont originaires des régions fraiches des Etats-Unis et du Mexique. Aussi 
sont-ils tolérants vis-à-vis du gel. Par contre, d’autres oponces le sont moins et se rencontrent 
sous un meilleur climat (Basse Californie par exemple). En fait, les oponces semblent les plus 
cosmopolites des cactées ;

- la zone IV où prédominent les espèces épiphytes avec Aporocactus, Selenicereus, 
Epiphyllum et Rhipsalis, caractéristiques des forêts humides tropicales.
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Localisation des principales cactées au Mexique

Plus de 800 espèces de cactus se trouvent au Mexique parmi les genres suivants : Acanthocereus 
(une douzaine), Acharagma, Ariocarpus (une dizaine), Astrophytum, Aztekium, Bergerocactus, 
Carnegia, Cephalocereus, Coryphantha (une cinquantaine), Cumarinia, Cylindropuntia (une 
trentaine), Disocactus (une dizaine dont Aporocactus), Echinocactus (5, voire 6 si on y insère 
le genre Kroenleinia), Echinocereus (une centaine), Epiphyllum (une dizaine), Epithelantha, 
Escobaria (une quinzaine), Escontria, Ferocactus (une quarantaine), Geohintonia, Grusonia (une 
quinzaine, comprenant aussi le genre Corynopuntia), Hylocereus, Leuchtenbergia, Lophophora, 
Mammillaria (plus de 200), Mammilloydia, Melocactus, Myrtillocactus, Neobuxbaumia, 
Neolloydia, Nyctocereus, Obregonia, Opuntia (une quarantaine), Ortegocactus, Pachycereus 
(une douzaine si on intègre le genre Backebergia), Pelecyphora, Peniocereus,  Pereskia, 
Pereskiopsis, Pilosocereus, Polaskia,  Pseudorhipsalis, Rhipsalis, Sclerocactus  (une dizaine 
en intégrant les genres Ancistrocactus, Glandulicactus et Echinomastus), Selenicereus (une 
dizaine), Echinofossulocactus (une dizaine), Stenocereus (une vingtaine, en intégrant le genre 
Lemaireocereus), Strombocactus, Thelocactus (une vingtaine), Turbinicarpus (une quarantaine) 
et Weberocereus.
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c. L'archipel des Caraïbes et l'Amérique centrale

Archipel des Caraïbes
Amérique 
centrale

Dans l’archipel des Caraïbes, on trouve une soixantaine d'espèces de cactus, parmi lesquelles 
des Leuenbergeria et des Pereskia, mais aussi quelques Mammillaria, un Escobaria (E. cubensis), 
des oponces (Opuntia, Consolea et Cylindropuntia), des espèces colonnaires (Acanthocereus, 
Cereus, Harrisia, Leptocereus, Stenocereus, Pilosocereus), nombreux épiphytes (Dendrocereus, 
Hylocereus, Rhipsalis, Pseudorhipsalis, Selenicereus, Weberocereus). 

Harrisia earli et Selenicereus - Cuba
Crédit photo : ASSALIT Christophe

Leptocereus assurgens - Cuba
Crédit photo : ASSALIT Christophe
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Selenicereus grandiflorus - Cuba
Crédit photo : ASSALIT Christophe

Hylocereus triangularis - Cuba
Crédit photo : ASSALIT Christophe

Toutefois, les cactées les plus caractéristiques de cette région sont les Melocactus (une 
dizaine d'espèces). 

Melocactus intortus sur les côtes des Antilles
 Crédit photo : Jardin exotique de Monaco

Melocactus harlowii - Cuba
 Crédit photo : ASSALIT Christophe

Les pays d'Amérique centrale (Belize, Costa-Rica, Salvador, Guatemala, Honduras, 
Nicaragua et Panama) sont caractérisés par un climat tropical, avec une forte densité forestière. 
Les cactées épiphytes y prédominent.

Sur l'ensemble de ces pays, une petite centaine d'espèces sont recensées parmi les genres 
suivants : Acanthocereus, Armatocereus, Aporocactus,  Browningia, Borzicactus, Consolea, 
Disocactus, Espostoa, Epiphyllum (une petite dizaine), Heliocereus, Hylocereus, Lemaireocereus, 
Leuenbergeria, Mammillaria, Melocactus, Myrtillocactus, Nyctocereus, Opuntia, Pachycereus, 
Peniocereus, Pereskia, Pereskiopsis, Pilosocereus, Pseudorhipsalis, Rhipsalis, Selenicereus, 
Stenocereus et Weberocereus.
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d. L'Amérique du Sud

On trouve de nombreuses espèces de cactus en Amérique du sud, notamment au sud du 
Brésil, en Bolivie, en Argentine, au Chili, au Pérou, au Paraguay et en Uruguay. La barrière 
naturelle que forment les Andes influe notablement sur la flore de cette zone géographique sachant 
que celle-ci est constituée de deux cordillères séparées par un haut plateau (altiplano). De part et 
d'autres, le contexte climatique est totalement différent :

- au sud de La Serena au Chili, les cordillères sont toutes deux peuplées de cactus, alors 
qu'au nord et jusqu'au Pérou, les conditions climatiques sont tellement arides que seule la 
cordillère côtière est réellement fréquentée. En effet, près de la mer, les cactus bénéficient des 
embruns. On y trouve quelques cierges mais surtout une multitude d'espèces parmi les Copiapoa, 
genre endémique du Chili, et parmi les Eriosyce et Neoporteria. En altitude, entre 200 et 800 m 
environ, les cactées complètent leur apport d'eau avec l’humidité du brouillard régulièrement 
présent ici et appelé camanchaca. S'y développent alors certains cierges qui profitent de cette 
manne (Trichocereus chiloensis, Trichocereus deserticola, divers Eulychnia, ...) et même une 
oponce endémique du Chili, Miqueliopuntia miquelii. Plus haut, les cactus se raréfient, bien que 
certains d'entre eux atteignent 800, 1000, voire même 1500 m (Eriosyce recondita, Eriosyce 
aurata, Copiapoa marginata, Copiapoa atacamensis, ...)

- le nord du Chili et le Pérou sont marqués par une cordillère généralement plus haute,  allant 
jusqu'à 4500 m d'altitude. Les espèces présentes diffèrent des précédentes. On y rencontre les 
Islaya, petits cactus sphériques proches d'Eriosyce, ainsi que des candélabres tels que Browningia 
candelaris qui apparait à 2400 m d'altitude. Plus haut, à près de 3000 m d'altitude apparaissent 
des Corryocactus ainsi que des Oreocereus. On trouve également Cumulopuntia sphaerica, 
Cumulopuntia boliviana et un petit oponce à articles rougeâtres, Tunilla soehrensii. Dans les 
vallées, s'abritent quelques Haageocereus ainsi que l'incontournable Cumulopuntia sphaerica.
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Eulychnia acida - Coquimbo, Huampulla, Chili
Crédit photo : LAROZE Alain

Miqueliopuntia miquelii - Atacama, Chili
Crédit photo :  LOMONIER Ludovic

Copiapoa longistaminea - Antofogasta, Chili
Crédit photo :  GUERRY Thomas

Eriosyce calderana - Atacama Chili
Crédit photo : LOMONIER Ludovic

Eriosyce rodentiophila - Atacama, Chili
Crédit photo : LOMONIER Ludovic

Copiapoa atacamensis - Antofogasta, pic 
Botija, Chili - Crédit photo : LAROZE Alain
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- les Andes boliviennes et péruviennes nous réservent d'autres surprises. Sur la montagne, les 
Oreocereus sont nombreux. Ils se rencontrent jusqu’à 4000 m d’altitude, supportant la neige et les 
gelées de l’ordre de -10°C. Ils sont toutefois supplantés par Punotia lagopus et Austrocylindropuntia 
floccosa qui eux se rencontrent fréquemment à plus de 4000 m d'altitude ce qui en fait les cactus 
poussant à la plus haute altitude connue. Sur les hauts plateaux andins dits "altiplanos" (altitude 
moyenne de 3300 m), entourés des crêtes montagneuses, l'air est rare, le sol aride, riche en 
sels minéraux (région des salars). La végétation est quasi-absente, sauf localement en bordure 
de certains salars et sur certains îlots, où se dressent Trichocereus atacamensis. Cumulopuntia 
boliviana, Lobivia ferox et Tunilla soehrensii font également partie de la rare flore des salars 
boliviens. Côté Pérou poussent des oponces, parfois en grand nombre (Austrocylindropuntia et 
Cumulopuntia notamment). On peut y découvrir également des Corryocactus, des Oroya ainsi que 
des Matucana et, en position plus abritée dans les vallons, quelques Armatocereus.  

- en redescendant la Bolivie vers l'est, sur le versant oriental des Andes, les cactées y 
retrouvent une distribution étagée. Les Oreocereus et Trichocereus ont une place importante sur le 
haut des versants, associés à de nombreux Lobivia, Rebutia et quelques Parodia. Dans les vallées 
plus abritées entre 500 et 2000 m, Espostoa, plus frileux, remplacent les Oreocereus. Il y cotoie 
Cleistocactus qu'on retrouve également plus bas, à l'Est dans les plaines du pays en compagnie de 
Stetsonia Coryne mais aussi de Gymnocalycium, Cereus, Harrisia et Monvillea.
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Armatocereus matucanensis - Canyon de Colca, 
Pérou  - Crédit photo : GUERRY Thomas

Cumulopuntia boliviana - Potosi,Bolivie
Crédit photo : GUERRY Thomas

Oreocereus celsianus - Potosi, Bolivie
Crédit photo : GUERRY Thomas

Austrocylindropuntia floccosa et Punotia lagopus
Pérou, Crédit photo :  ASSALIT Christophe
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Austrocylindropuntia subulata ssp exalta
Canyon de Colca, Pérou

Crédit photo : GUERRY Thomas

Lobivia pentlandlii sur le plateau andin, Bolivie
Crédit photo : ASSALIT Christophe

- au nord-Est du Pérou, loin des Andes, la vallée du Marañon, au climat plus doux que la 
partie andine du pays, est riche en espèces. Du bord du fleuve jusqu'à environ 1400 m, abondent 
certains cierges dont Armatocereus rauhii ssp. balsasensis, Browningia pilleifera, Espostoa 
mirabilis ou encore Thrixanthocereus blossfeldiorum. La présence de Melocactus signale 
la proximité équatorienne du pays. Ce secteur est aussi le lieu de vie de quelques Matucana  
(Matucana formosa, Matucana krahnii, Matucana weberbaueri). Plus en hauteur vers 1800m, 
Espostoa lanata et Lasiocereus fulvus se cotoient. Vers 2200 m pousse Matucana myriacantha. 
Aux abords des forêts et à l'intérieur de certaines d'entre elles poussent des Cleistocactus ainsi 
que le rare Calymmanthium substerile. La vallée de Crijnejas plus à l'Ouest, est également un 
site intéressant pour les cactus.  Elle accueille Armatocereus mataranus, Lasiocereus rupicola, 
Matucana intertexta, Weberbauerocereus longicomus. Cette zone est riche en Espostoa ainsi que 
de divers Opuntia (Opuntia pestifer, Opuntia quitensis, ...).

- en traversant les Andes chiliennes plus au sud du continent, nous découvrons l'Argentine, 
vaste pays s'étendant sur 5200 km du nord au sud et 1400 km d'est en ouest, depuis les Andes 
jusqu'aux côtes Atlantique. Le pays présente une grande diversité d'habitats et de climats. Les 
régions les plus riches en cactus restent néanmoins celles qui bordent la cordillère, au nord-ouest 
du pays (Jujuy, Salta, Catamarca, La Rioja, San Juan, ...). Dans ces régions montagneuses semi-
arides, les journées sont généralement insupportables de chaleur (la moyenne atteint 36°C dans 
certains endroits, avec des températures très élevées avoisinant souvent les 45°C). Ces contrées 
accueillent toutefois nombre de cactées supportant ces conditions extrêmes. Comme pour les 
Andes situées plus au nord, le haut du versant, malgré l'aridité, est occupé par des cactus cierges, 
Oreocereus celsianus en hauteur pour la partie nord du pays, et un peu plus bas, Trichocereus 
pasacana et terscheckii.  Dans les provinces les plus au nord, on rencontrent aussi sur les hauteurs, 
nombre de petites oponces (Airampoa picardoi, Maihueniopsis molfinoi, Cumulopuntia boliviana, 
Maihueniopsis mandragora, Cumulopuntia subterranea, Tephrocactus bonnieae, ...) et quelques 
cactées sphériques dont Acanthocalycium et Lobivia (Lobivia formosa et bruchii notamment). 
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On découvre également des espèces du genre Neoporteria spécifiques à l'Argentine, celles 
du groupe des Pyrrhocactus (Neoporteria umadeave et Neoporteria bulbocalyx en particulier). 
Echinopsis leucantha, Parodia microsperma, quelques Gymnocalycium (dont Gymnocalycium 
spegazzini) et quelques Rebutia occupent généralement les versants, parfois accompagnés de 
Tephrocactus molinensis et de Tephrocactus weberi. Dans la province de Jujuy, la discrète Yavia 
cryptocarpa est également présente sur les versants montagneux, à l'abri d'escarpements rocheux. 
Cette discrète est remplacée plus au sud par Blossfeldia. A noter aussi que les régions montagneuses 
des provinces de Jujuy et de Salta bordent des zones agricoles et viticoles. Dans les bas de versant, 
dans les vallons et les vallées abritées, se développent certains Cereus (Cereus hankeanus, Cereus 
aethiops) et certains Cleistocactus (Cleistocactus smaragdiflorus, Cleistocactus hyalacanthus, 
...). En position ombragée, on trouve aussi Trichocereus thelegonus accompagné de Harrisia 
pomanensis. Les provinces de Jujuy et Salta accueillent également des Opuntia dont Opuntia 
quimilo et Opuntia sulphurea. Certains Rhipsalis se rencontrent dans les forêts ;

Maihueniopsis molfinoi 
Catamarca, Argentine

Crédit photo : GUERRY Thomas

Gymnocalycium spegazzinii
Catamarca, Argentine

Crédit photo : LOMONIER Ludovic

Cleistocactus baumanii
La Rioja, Argentine

Crédit photo : LOMONIER Ludovic

Echinopsis leucantha  
San Juan, Argentine 

Crédit photo : LOMONIER Ludovic
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Notocactus submammulosus - Mendoza, 
Argentine - Crédit photo : BAUDOUX Stéphane

Denmoza rhodacantha - Salta, vers Amblayo, 
Argentine - Crédit photo : SCHWEICH Daniel

Pyrrhocactus villicumensis - San Juan, 
Argentine- Crédit photo : LOMONIER Ludovic

Pyrrhocactus bulbocalyx - La Rioja, Argentine - 
Crédit photo : GUERRY Thomas

Stetsonia coryne, entre Catamarca et La Rioja  
Argentine - Crédit photo : SCHWEICH  Daniel

Tephrocactus alexanderi - Fiambala, Argentine
Crédit photo : GUERRY Thomas
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- des conditions favorables aux cactées se rencontrent également plus à l'est du pays 
notamment dans les plaines des provinces argentines de Salta, Tucuman, Cordoba et San Luis. Le 
relief plus doux et les conditions climatiques plus favorables font qu'on arrive dans des contrées 
agricoles mais aussi parfois couvertes de pâturages, où poussent de petits cactus globuleux comme 
Acanthocalycium, Rebutia, Gymnocalycium, Parodia, Notocactus et Echinopsis. Quelques 
cactus colonnaires comme Stetsonia coryne et Trichocereus s'y rencontrent également Les cactus 
sphériques se mélangent généralement aux herbes de la pampa qui leur donnent un peu d’ombre ; 

Lobivia schreiteri v. herzogii n.n. en fleur 
Tucuman, Argentine 

Crédit photo :  KIESLING Roberto

Gymnocalycium taningaense 
Córdoba,Taninga, Argentine
Crédit photo : LAROZE Alain

- mais revenons aux bordures andines d'Argentine, et notamment dans les provinces du 
centre-ouest (Catamarca, La Rioja, San Juan). Les montagnes sont toujours marquées par des 
espèces colonnaires, dont Trichocereus pasacana et terscheckii. Ils y sont parfois accompagnés 
de Stetsonia coryne. Les reliefs de la province de Catamarca, entre 1500 et 3100 m d'altitude, sont 
également marqués par les Tephrocactus, en particulier Tephrocactus alexanderi. Ceux du secteur 
de Fiambala sont particulièrement spectaculaires. En compagnie de ces Tephrocactus, on rencontre 
Recheiocactus pseudoreicheanus et bonnieae, Lobivia ferox et formosa, certaines oponces naines 
(Cumulopuntia, Tunilla, Pterocactus et Maihueniopsis dont Maihueniopsis taracapana qu'on 
trouve à 3400 m d'altitude) ainsi que des Neoporteria du groupe des Pyrrhocactus (Neoporteria 
strausianus, Neoporteria villicumensis) ;

- en descendant encore plus au sud le long de la cordillère, les secteurs montagneux de 
Mendoza accueillent divers Tephrocactus, Echinopsis leucantha, Denmoza rhodacantha, 
Lobivia formosa, Maihueniopsis clavarioides, Notocactus mammulosus, Neoporteria 
strausianus, Neoporteria villicumensis, Maihueniopsis glomerata, Maihueniopsis platyacantha 
et Maihueniopsis ovata. La fraicheur patagonienne commence à se faire sentir et il n'est pas rare 
de rencontrer Maihuenia, Pterocactus et Austrocactus, espèces patagonniennes par excellence. 
On y trouve entre autres Pterocactus fisheri, Pterocactus tuberosus, Maihuenia patagonica, 
Austrocactus bertinii, Austrocactus subandinus ou encore Austrocactus ferrarii ; 
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Austrocactus bertinii - Mendoza, Argentine 
Crédit photo : BAUDOUX Stéphane

Pterocactus tuberosus - Mendoza, Argentine
Crédit photo : BAUDOUX Stéphane

- la Patagonie située plus au sud est moins accueillante. Les steppes des provinces de Neuquén, 
Río Negro, Chubut et Santa Cruz n'accueillent guère plus que divers Maihuenia, Austrocactus 
(dont A. aonikenkensis, l'espèce la plus méridionale) et Pterocactus, genre représentatif des 
Opuntioideae dans l'extrême sud de son aire de répartition ;

- le reste de l'Argentine, plus urbanisé, plus agricole, est généralement moins accueillant 
pour les cactées. On peut toutefois noter la présence de petites cactées au nord-est du pays à la 
frontière de l'Uruguay et du Brésil. Là, nous découvrons certaines Frailea, dont l'aire de répartition 
couvre plus largement les contrées brésiliennes situées plus au nord, mais aussi Echinopsis et 
Notocactus. Des cactées épiphytes (Rhipsalis notamment) ainsi que Cereus, Cleistocactus et 
Monvillea sont recensés dans le nord du pays. La plupart de ces espèces se rencontrent également 
dans les contrées boisées proches du Paraguay ;

Monvillea phatnosperma ssp arenasii 
dans son biotope forestier au Paraguay

Crédit photo : KIESLING Roberto

Rhipsalis floccosa tucamanensis, Jujuy, 
Argentine - Crédit photo :  GUERRY Thomas
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- si la moitié nord-ouest du Brésil couverte par la forêt équatoriale n'est guère favorable aux 
cactus, le sud-est, région de plateaux et de montagnes est par contre plus intéressant. Parmi les 
régions les plus riches, on peut citer la région de Bahia, connue pour son vaste massif calcaire, ciselé 
en une multitudes de crêtes érodées par les pluies tropicales. La caatinga couverte d'épineux s'y 
étend. Les cactus dominants ici sont Facheiroa cephaliomelana ssp. estevesii, cierge candélabre 
assez fin à épines jaunes qui ne pousse qu'ici, Melocactus levitestatus, Pilosocereus pachycladus 
et Pilosocereus gounellei ssp. zehntneri. Quiabentia zehntneri est également un habitué de ces 
massifs calcaires, mais préfère les zones mi-ombragées, en végétation arbustive dense. 

- plus au sud, l'Etat de Minas Gerais est également un fief important pour les cactées 
brésiliennes. Uebelmannia vit dans les grandes étendues montagneuses de ce très vaste Etat, 
au climat tropical. Ce sont en général de petites populations à l'accès difficile (sols pentus sur 
escarpements rocheux ou sur dépôts de sable). Les genres Arrajoada, Buiningia, Frailea et 
Melocactus s'y rencontrent également ainsi que Leocereus, Micranthocereus, Pereskia et Tacinga. 
Quelques espèces rares d'Arthrocereus (Arthocereus rondonianus, Arthocereus glaziovii) y sont 
recensées. Elles sont très localisées et actuellement très menacées par l'industrie minière ;

- dans la partie orientale la plus sèche du Brésil (Mato Grosso et Mato Grosso do Sul 
notamment) et s'étendant aussi en partie sur le Pérou et le Paraguay, on rencontre de nombreux 
cactus colonnaires dont Cereus, Pilosocereus, Cephalocereus, Harrisia et Monvillea. Ces plantes 
poussent généralement parmi les arbres et arbustes de la caatinga et des sous-bois. Cette région 
accueille Melocactus mais aussi des Discocactus qui poussent sur les montagnes et les hauts 
plateaux entre 100 à 2000 m d'altitude, sur sols caillouteux et sables argileux parfois riches en 
humus, et également en sous bois clair sous les buissons. Enfin, au Sud, dans l'Etat de Rio Grande 
do Sul, la forêt ombrophile mixte, à base d'Araucaria (conifère), couvre les hautes-terres tandis 
qu'une végétation de plaine similaire à la pampa argentine s'étend sur les basses-terres. On y 
découvre nombre d'oponces, mais aussi des cactées de type Gymnocalycium, Parodia, Notocactus, 
genres qu'on retrouve plus au sud en Uruguay et Argentine.

Pilosocereus pachycladus 
dans la caatinga, Brésil

Crédit photo : Jardin exotique de Monaco

Melocactus ernestii 
sur affleurement calcaire, Brésil

Crédit photo : ASSALIT Christophe

- enfin, rappelons que dans la forêt tropicale de l’Amazonie, ainsi que dans les forêts 
tropicales et subtropicales d'Amérique du Sud croissent de nombreux cactus épiphytes, Zygocactus, 
Schlumbergera et Rhipsalis notamment.
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Ainsi, en Amérique du sud, on observe, comme au Mexique, une répartition zonée. En 
fait la localisation dépend ici de la Cordillère des Andes d’une part et de la forêt amazonienne 
d’autre part. On retrouvera sur la carte de localisation suivante des zones de prédominance de 
cactées colonnaires, sphériques, épiphytes ou encore d’oponces ; tout en différenciant également 
les cactées « montagnardes », les cactées de forêt décidue sèche, des cactées de pampas et de 
savanes, des cactées du désert et des cactées de forêts humides. On remarquera enfin que du point 
de vue systématique, les espèces sont ici différentes de celles du continent nord-américain. Même 
les genres, à quelques exceptions près, ne fréquentent  que l’un de deux blocs américains.

Localisation des cactées en Amérique du sud
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Principaux genres rencontrés en Amérique du Sud :

- en Argentine, on recense plus de 250 espèces parmi les genres suivants :  Austrocactus, 
Austrocylindropuntia, Blossfeldia, Brasiliopuntia, Cereus (5 en intégrant le genre Monvillea), 
Cleistocactus, Cumulopuntia, Cylindropuntia (C. tunicata : espèce d'Amérique du Nord introduite), 
Denmoza, Echinopsis (une cinquantaine en intégrant les genres Acanthocalycium, Lobivia, 
Setiechinopsis, et Trichocereus), Eriosyce (une dizaine en intégrant les genres Neoporteria, Islaya, 
Pyrrhocactus, Thelocephala ou encore Horridocactus), Epiphyllum, Frailea,  Gymnocalycium 
(une cinquantaine), Harrisia, Hylocereus, Lepismium, Maihuenia, Maihueniopsis (une dizaine), 
Neowerdermannia, Opuntia (une quinzaine), Oreocereus, Parodia (une vingtaine en intégrant 
les genres Notocactus et  Wigginsia), Pereskia, Pfeiffera, Praecereus, Pterocactus (une dizaine),  
Quibentia, Rebutia (une quinzaine en intégrant les genres Aylostera, Sulcorebutia et Weingartia), 
Rhipsalis, Stetsonia, Tephrocactus (une dizaine), Tunilla (ou Airampoa) et Yavia ;

- au Brésil, on trouve plus de 360 espèces parmi les genres suivants : Arrojadoa, Arthrocereus, 
Brasilicereus, Brasiliopuntia, Cereus (une vingtaine, y compris le genre Monvillea), Cipocereus, 
Cleistocactus, Coleocephalocereus (une dizaine), Discocactus (une dizaine), Echinopsis, 
Espostoopsis, Epiphyllum, Facheiroa, Frailea (une quinzaine), Gymnocalycium, Harrisia, 
Hatiora, Lepismium, Leocereus, Leuenbergeria, Melocactus (une trentaine), Micranthocereus (une 
dizaine), Opuntia, Parodia (une quarantaine en intégrant les genres Notocactus, Acanthocephala, 
Brasiliparodia, Eriocephala et Wigginsia), Pereskia, Pilosocereus (une quarantaine), Praecereus, 
Pseudoacanthocereus, Pseudorhipsalis, Quiabentia, Rhipsalis (une quarantaine), Schlumbergera, 
Selenicereus, Stephanocereus, Strophocactus, Tacinga et Uebelmannia ;

- en Bolivie, on recense plus de 260 espèces parmi les genres suivants : Austrocylindropuntia, 
Blossfeldia, Brasiliopuntia, Castellanosia, Cereus (une dizaine en intégrant le genre Monvillea), 
Cleistocactus (une trentaine), Corryocactus, Cumulopuntia, Cylindropuntia (C. tunicata : 
espèce introduite), Discocactus, Echinopsis (une cinquantaine en intégrant les genres Lobivia 
et Trichocereus), Epiphyllum, Espostoa,  Frailea, Gymnocalycium, Harrisia, Hylocereus, 
Lepismium, Lymanbensonia, Neoraimondia, Maihueniopsis, Opuntia, Oreocereus, Parodia (une 
vingtaine en intégrant le genre Bolivicactus), Pereskia, Pfeiffera, Praecereus, Punotia, Quibentia, 
Pseudorhipsalis, Rebutia (une petite quarantaine en intégrant les genres Aylostera, Sulcorebutia 
et Weingartia), Rhipsalis, Stetsonia, Tephrocactus, Tunilla (ou Airampoa), Weberbauerocereus et 
Yungasocereus ;

- au Chili, plus de 110 espèces sont recensées parmi les genres suivants : Austrocactus, 
Browningia, Corryocactus, Copiapoa (plus de 30), Cumulopuntia, Cylindropuntia (C. tunicata : 
espèce introduite), Eriosyce (plus de 40 en intégrant les genres Neoporteria, Islaya, Pyrrhocactus, 
Thelocephala, Horridocactus et Rimacactus), Eulychnia, Haageocereus, Lobivia, Maihuenia, 
Maihueniopsis (plus de 10), Miqueliopuntia, Neowerdermannia, Oreocereus, Soehrensia, 
Tephrocactus, Trichocereus et Tunilla (ou Airampoa) ;

- au Paraguay, on recense plus de 60 espèces parmi les genres suivants : Castellanosia, 
Cereus (une petite dizaine en intégrant le genre Monvillea), Cleistocactus, Discocactus, 
Echinopsis, Epiphyllum, Frailea, Gymnocalycium, Harrisia, Hylocereus, Lepismium, Opuntia 
(une petite dizaine), Parodia (une petite dizaine en intégrant Notocactus et Wigginsia), Pereskia, 
Praecereus, Quibentia, Rhipsalis et Stetsonia ;
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- au Pérou, on recense près de 200 espèces parmi les genres suivants : Acanthocereus, 
Armatocereus (une petite dizaine), Austrocylindropuntia, Borzicactus (une vingtaine), 
Brasiliopuntia, Browningia (une dizaine), Calymnanthium, Cereus, Cleistocactus, Corryocactus 
(une dizaine), Cumulopuntia, Cylindropuntia (C. tunicata, introduit), Echinopsis (une douzaine en 
intégrant Lobivia et Trichocereus), Epiphyllum, Eriosyce, Espostoa (15, dont Thrixanthocereus), 
Eulychnia, Haageocereus (une douzaine), Hylocereus, Islaya, Lasiocereus, Lymanbensonia, 
Matucana (une vingtaine), Melocactus, Mila, Monvillea, Neoraimondia, Neowerdermannia, 
Opuntia, Oreocereus (5 en intégrant Arequipa), Oroya, Pereskia,  Praecereus, Pseudorhipsalis, 
Punotia, Pygmaeocereus, Rhipsalis, Rauhocereus Stophocactus, Tunilla (ou Airampoa) et 
Weberbauerocereus ;

- en Uruguay, on recense une quarantaine d'espèces parmi les genres suivants : Cereus, 
Cleistocactus, Echinopsis, Frailea, Gymnocalycium, Harrisia,  Opuntia, Parodia (une quinzaine, 
surtout dans les genres affiliés Notocactus et Wigginsia) ;

- en Colombie, on recense une petite quarantaine d'espèces parmi les genres suivants : 
Acanthocereus, Browningia, Cereus, Epiphyllum, Hylocereus, Mammillaria, Melocactus, Opuntia, 
Pereskia, Pilosocereus, Praecereus, Pseudorhipsalis, Rhipsalis, Selenicereus, Stenocereus et 
Strophocactus ; 

- en Equateur, on recense également une petite quarantaine parmi les genres suivants : 
Armatocereus, Austrocylindropuntia, Borzicactus, Brachycereus, Browningia, Cylindropuntia 
(une espèce introduite),  Trichocereus, Epiphyllum, Hylocereus, Jasminocereus, Lymanbensonia, 
Melocactus, Opuntia, Pilosocereus, Praecereus, Pseudorhipsalis, Rhipsalis et Weberocereus ;

- au Vénézuela, on note aussi une petite quarantaine parmi les genres suivants : 
Acanthocereus,  Cereus, Cylindropuntia (une espèce introduite),  Epiphyllum, Hylocereus, 
Mammillaria, Melocactus (une petite dizaine), Opuntia, Pereskia, Pilosocereus, Praecereus, 
Pseudoacanthocereus, Pseudorhipsalis, Rhipsalis, Selenicereus, Stenocereus, Strophocactus et 
Tacinga ;

- en Guyane française, Suriname et Guyana, une petite dizaine d'espèces sont recensées 
parmi les genres suivants : Acanthocereus, Cereus, Epiphyllum, Hylocereus, Melocactus, 
Pilosocereus et Rhipsalis.
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2. Relations entre répartition et mode de vie

a. Les Opontioideae

C’est le groupe le plus grand et le plus répandu. Son aire de répartition s’étend du Canada à 
la Patagonie. Seules les forêts humides d’Amazonie ne lui sont pas favorables. Il compte donc les 
cactus les plus rustiques dont certains peuvent être cultivés à l’extérieur en Europe septentrionale. 
Leur croissance est particulièrement rapide et les articles détachés s’enracinent très facilement. 
C’est peut-être pour cette raison que ce groupe a réussi à coloniser l’Australie et l’Afrique du 
Nord.

Cylindropuntia nord américain 
blanchi par la neige 

Crédit photo : DIAGRE VANDERPELEN Denis

Pterocactus fisherii 
Mendoza, Argentine (Patagonie) 

Crédit photo : BAUDOUX Stéphane

b. Les cactées colonnaires et les cactées sphériques

Ce sont des cactus qui se plaisent dans les régions assez chaudes. Ils ne supportent ni le gel 
prolongé, ni l’humidité constante des forêts tropicales. Ce groupe est celui qui présente le plus 
d’adaptations aux milieux arides. Cependant, on les rencontre aussi dans des forêts sèches (cas 
des cactées colonnaires), dans des steppes arbustives ou encore sur des versants montagneux 
rocheux.

Il semble que les formes les plus ramassées (cas des cactées sphériques) sont les mieux 
adaptées aux véritables déserts. Elles ont généralement une croissance lente, surtout dans les 
déserts comme celui d’Atacama où elles survivent avec des précipitations rares (0,5 mm d'eau par 
an en moyenne dans la partie du désert la plus aride). En fait, les habitats de ces cactées sont très 
divers. Les seules caractéristiques qu’ils aient en commun sont des périodes de fortes chaleurs et 
de sécheresse et de fortes amplitudes thermiques (avec parfois des gelées, mais jamais de longue 
durée et jamais en même temps qu'une forte humidité). 
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Ariocarpus retusus
Coahuila, Mexique

Crédit photo : CHAVARRIA Nallely

Copiapoa griseoviolacea
région d'Atacama, Chili

Crédit photo : LOMONIER Ludovic

On peut comprendre maintenant, en observant la carte des aires de répartition en page 
suivante, pourquoi, malgré des régions climatiques et écologiquement semblables, les genres de 
cactées colonnaires et sphériques du Mexique sont différents des genres d’Amérique du sud : 
les deux zones sont séparées par celles des cactus épiphytes se développant en climat tropical et 
subtropical.

c. Les cactées épiphytes

Ce groupe présente peu de genres. Leur aire de répartition est néanmoins importante car 
elle couvre toutes les forêts tropicales et subtropicales.

En fait, ce sont les seules cactées à avoir colonisé des milieux qui maintiennent constamment 
une forte humidité et une température douce. De plus, les forêts offrent un ombrage beaucoup 
plus important : les cactées épiphytes forment un cas particulier d’adaptation.

Rhipsalis paradoxa
Crédit photo : BENEDITO André par WIKIPEDIA
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Aire de répartition des principaux groupes de cactées et influence du climat
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3. Adaptations des Cactaceae aux milieux arides

Il y a très longtemps, la Terre était humide et chaude et les cactées étaient des plantes 
comme les autres avec des feuilles. Et puis, le climat s’est modifié, les régions où elles vivaient 
sont devenues des terres arides et desséchées, brûlées par le soleil pendant le jour et très froides 
la nuit. Les cactus n’ont eu qu’une solution pour ne pas disparaître : s’adapter. 

L'adaptation des plantes désertiques prend différentes formes : on distingue les 
éphémérophytes (plantes à cycle de développement bref), les sclérophytes (plantes à feuillage 
persistant et aux tiges ligneuses rigides) et les malacophytes (plantes succulentes, c'est à dire, 
charnues, capables de stocker de l'eau dans les feuilles, les tiges ou les racines).

Les cactées font partie des malacophytes.

a. Les caractéristiques du milieu naturel

Nous distinguerons ces quelques caractéristiques principales :

- précipitations faibles, irrégulières, avec de très longues périodes sèches ;
- humidité de l’air réduite, mais constituant parfois le seul apport d’eau ;
- températures souvent très élevées, mais surtout très contrastées : écarts jour/nuit ou écarts 

saisonniers importants ;
- sol souvent pauvre et sableux, à faible capacité de rétention ;
- luminosité très forte, du fait de la réverbération et de l’absence de nuages ;
- vents parfois très violents et desséchants.

Copiapoa solaris 
en plein désert rocheux, région d'Antofogasta, Chili

Crédit photo : LOMONIER Ludovic
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b. Les adaptations morphologiques

Evolution des Cactacées : apparition des aréoles et xéromorphoses

Les aréoles sont spécifiques aux Cactaceae. Chacune d’elles comprend un point végétatif 
dormant protégé par des soies ou des épines. Leur apparition est à l’origine de l’évolution des 
cactées :

 

Avec l’apparition des aréoles ( O ), on observe différentes xéromorphoses importantes :  
- chute et disparition des feuilles ;
- apparition des épines ;
- augmentation du volume, aux dépens de la surface externe, apparition de côtes et de 

tubercules.

Nous verrons par la suite que ces importantes transformations jouent un rôle primordial pour 
l’adaptation aux milieux arides. Tout d’abord, commentons les schémas ci-dessus, représentant 
l’évolution des aréoles.

- en A (Pereskia), la situation est classique : les bourgeons sont devenus des aréoles et 
commencent par donner deux fortes épines ;

- en B (Opuntia), le limbe foliaire devient minuscule. La base de la feuille s’est transformée 
en podaire (légère protubérance). L’extrémité de la feuille a tendance à tomber. Le volume de la 
plante augmente considérablement ;

- en C (Cereus), les feuilles ont totalement disparu. Les podaires s’assemblent et forment 
des côtes. Sur chacun d’entre eux se trouve une aréole ;

- en D (Thelocactus), on assiste à la séparation des deux points végétatifs primitivement 
basés sur l’aréole, l’un producteur de fleurs (en noir), l’autre d’épines (en rouge). Ces deux points 
restent néanmoins sur le podaire ;

- en E (Mammillaria), le point végétatif qui émet les fleurs se trouve à l’aisselle de la 
protubérance et celui qui donne les épines sur la protubérance.

Le phénomène dit de « déhiscence sérielle » de l’aréole est terminé à ce stade.

Par cette illustration, nous voyons donc que les cactées ont évolué à partir d’un hypothétique 
ancêtre mésophyte et qu'il existe encore aujourd'hui différents stades d'évolution au sein de la 
famille permettant de retracer celle-ci. La phase E est la phase ultime, celle que nous allons  
étudier plus précisément pour identifier les modifications xéromorphiques.
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Disparition des feuilles et acquisition de la forme sphérique

La surface d’une cactée peut être jusqu’à 300 fois inférieure à celle d’un mésophyte 
comparable. Cette réduction s’effectue d’abord par la perte des feuilles (les réserves d’eau et le 
siège de la photosynthèse étant transférés vers les tiges). La forme finale de la tige est donc un 
tonneau ou une sphère : le rapport surface/volume est relativement faible d’où des conséquences 
importantes pour la survie en milieu sec : 

- limitation de l’exposition, donc de la surface d’évaporation. (Des cactus de 120 kg à l’âge 
adulte occupent moins d’un mètre carré de surface) ;

- le volume important permet un grand stockage d’eau et un métabolisme nettement plus 
élevé que celui des éphémérophytes qui vivent petitement et sont très dépendantes des pluies. 

Les épines et dérivées : une protection efficace contre le rayonnement solaire

On observe une grande diversité dans les épines des Cactaceae :
- les épines robustes, piquantes, sont reconnues avant tout comme organe de défense contre 

les animaux herbivores. Lorsque la couverture d'épines est dense, celle-ci est aussi une efficace 
protection contre le soleil. Les épines radiales partant des aréoles centrales couvrent en effet 
parfois la surface du cactus comme de minuscules mais multiples ombrelles en renvoyant ainsi 
une partie importante du rayonnement reçu ;

- les formes papyracées, étoilées, plumeuses, sétacées, laineuses ou pectinées sont autant 
de formes permettant d'augmenter la surface des épines et donc d'augmenter la protection de 
l'épiderme (les coussinets blancs d'épines de certains Mammillaria sont tellement denses que 
l'épiderme n'est parfois pas visible) ;

- les poils (généralement blancs) de nombreux cierges (Cephalocereus, Espostoa) ou de 
cactées sphériques (certains Mammillaria également) permettent à ces plantes de vivre dans leur 
ombre propre. 

Le manteau d’épines ou de soies recouvrant la tige d’un cactus a aussi pour effet de maintenir 
un certain volume d’air stable autour des stomates, ce qui réduit l’évaporation (surtout si l'espace 
est agrandi par des protubérances, comme c'est le cas chez de nombreuses cactées sphériques).

Protection par de multiples épines "ombrelles"
chez Mammillaria pectinifera 

 Crédit photo : PILLOT Frédéric

Protection par formation de poils chez 
Oreocereus celsianus 

Crédit photo : PILLOT Frédéric
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Outre les épines, différents éléments présents chez les cactées permettent une protection 
efficace de l'épiderme face au soleil : 

- la couche cireuse ("pruine") qui recouvre certaines espèces est très claire ou même blanche 
(ex : Copiapoa cinerea) et reflète ainsi fortement les rayons solaires ;

- le floconnage qui apparait sur l'épiderme de certaines espèces (Astrophytum myriostigma 
par exemple) apporte une protection importante vis-à-vis du soleil. Ce floconnage, constitué de 
trichomes, est produit par les cellules épidermiques ;

- la formation de trichomes au niveau des méristèmes aréolaires permet de protéger les 
aréoles du soleil et d'éviter des brûlures fatales. De même, certaines projections pubescentes 
microscopiques apparaissant sur l’épiderme de certaines espèces (Ariocarpus fissuratus, 
Monvillea spegazzinii, Opuntia tomentosa, ...) et les protègent aussi des forts ensoleillements ;

- certains pigments synthétisés par les cactées ont un rôle de protection contre les effets 
nocifs des ultraviolets. Par exemple Darling (1989) a rapporté l’opacité aux UV de l’épiderme/
hypoderme de Carnegiea gigantea.

Protection par cire blanche chez 
Copiapoa cinerea 

 Crédit photo : LOMONIER Ludovic

Protection par floconnage de l'épiderme
chez Astrophytum myriostigma 

Crédit photo : CHAVARRIA Nallely

Zoom sur l'épiderme cireux de Copiapoa cinerea - Grossissement x 300 
environ - Crédit photo : KROENLEIN Marcel (photo tirée du N° spécial 

l’Ami des Jardins « Cactées et plantes grasses »1988)

Remarque : l'apex des cactées est une zone sensible car il accueille le méristème apical. 
Celui-ci est protégé par sa forme souvent déprimée, mais aussi, selon les espèces, par la production 
de pigments protecteurs ou encore par des poils ou par des épines plus denses qu'ailleurs.
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Les racines : un système radiculaire superficiel pour collecter un maximum d'eau et 
un système radiculaire profond pour la fixation au sol, et au besoin, pour le stockage de 
l'eau

Les cactus possèdent généralement une racine principale de forme conique qui donne 
naissance à un large système radiculaire superficiel et très ramifié. Ainsi Carnegiea gigantea 
mesurant 1,20 m de hauteur étend ses racines à 10 cm de profondeur sur un rayon de 5 m (Benson, 
1982) : cette disposition superficielle dite « en faisceau » permet d'avoir accès à l’eau tombée les 
jours de pluie sur une surface importante, ou encore à celle des rosées provoquées par les baisses 
de température au cours de la nuit. Le fait que ces racines soient fasciculées et fibreuses facilite 
les conditions d'absorption des eaux. Chez Ferocactus acanthodes, les racines superficielles sont 
capables d’absorber l’eau de pluie si rapidement que le fonctionnement des stomates, interrompu 
pendant la sécheresse, redevient normal le lendemain. Dans ce cadre, des études effectuées sur 
le système racinaire des cactées ont montré qu'elles étaient capables de produire rapidement 
de nouvelles racines lors des précipitations (celles-ci mourant ensuite quand l’eau n’est plus 
disponible). L'étude révèle aussi que les radicelles issues de racines latérales poussent parfois 
vers le haut pour s’approcher davantage de la surface, infirmant ainsi la règle selon laquelle toutes 
les racines poussent vers le bas.

Il existe un autre niveau radiculaire dit profond. Celui-ci fixe la plante au sol. Ceci est 
très important dans les régions où il y a du vent, et cela d’autant plus que le volume et le poids 
de la partie aérienne sont grands. Nous verrons ci-après que ces racines peuvent aussi avoir un 
rôle important dans le stockage de l'eau ou encore dans un système d'enfouissement souterrain 
permettant de lutter contre la chaleur et l'ensoleillement.

Adaptation du système racinaire : système racinaire superficiel et système racinaire profond 



63

Autre adaptation morphologique : la différenciation entre les formes colonnaires et 
les formes sphériques

Les formes colonnaires sont plus courantes dans les environnement chauds. En fait, la 
réduction du diamètre des tiges, observée chez les plantes colonnaires qui poussent dans des 
conditions de température élevée, pourrait être due à une recherche de conditions plus clémentes 
en hauteur mais aussi à la nécessité d’augmenter la surface de contact avec l’air ambiant pour 
faciliter la perte de chaleur par convection. 

Les cactées sphériques vivent quant à elles dans des climats généralement moins chauds 
ou alors dans habitats ombragés (cas des petites cactées argentines vivant dans les herbes de la 
pampa). Cette position "ombragée", au milieu des herbes ou au milieu d'autres sujets de plus 
grande taille permet aussi aux jeunes plantes de subsister et de croître.

Position ombragée favorable chez ce
Gymnocalycium striglianum argentin
 Crédit photo : BAUDOUX Stéphane

Développement à l'ombre des hautes herbes
chez ces Pediocactus américain 

Crédit photo : DIAGRE- VANDERPELEN Denis

c. Les adaptations anatomiques

Le rôle de stockage du parenchyme aquifère 

Le manque d’eau a contraint les végétaux succulents à réduire la surface de leur corps pour 
éviter l’évaporation, tout en augmentant leur volume pour accumuler le maximum d’eau dans 
leurs tissus, pendant les rares chutes de pluie. 

Cette eau s’accumule le plus souvent dans des cellules particulières constituant ce qu’on 
nomme le parenchyme aquifère, un tissu aqueux, transparent, non chlorophyllien dans la plupart 
des cas. Ce tissu se trouve dans les tissus internes des tiges épaissies.

L'eau stockée n'est pas une eau pure mais un suc cellulaire contenant un grand nombre 
de substances comme des mucilages, des latex ou des alcaloïdes ; ces substances permettent 
une forte pression osmotique interne qui confère au parenchyme aquifère un grand pouvoir de 
rétention d’eau. 
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Ainsi, les cellules du parenchyme aquifère sont dotées de grandes vacuoles où s’amasse 
en quantité importante le liquide qui permet à ces plantes de subsister dans des conditions où 
d’autres végétaux ne pourraient survivre. Cette coupe de Mammillaria bocasana (grossissement 
x 6) permet de visualiser le parenchyme aquifère :

 
Sur la coupe ci-dessus, 3 parties distinctes sont repérables :
- la partie médullaire centrale riche en bétacyane ayant un rôle de support, mais pas 

uniquement, car elle permet, dans certains cas, de stocker également les sucs (voir paragraphe 
suivant) ; 

- la partie périphérique, plus claire, constituée de vaisseaux conducteurs de sève et du 
parenchyme aquifère ;

- la partie extérieure de l’écorce avec l’épiderme renforcé (protection contre les 
agents extérieurs) et avec le parenchyme cortical chlorophyllien (rôle dans l’assimilation 
chlorophyllienne).

Caractéristiques et origine du parenchyme aquifère : ce tissu charnu et mou provient de 
l’écorce primaire. Il a acquis une structure cellulaire très différenciée. Les cellules sont très grandes 
et ont une paroi mince. De plus, ses « trous » caractéristiques lui donnent l’aspect d’une éponge 
(tissu dit « spongieux »). Ces grandes cellules aqueuses se distinguent en outre par leur caractère 
fortement polyploïde (elles peuvent contenir jusqu’à 16 fois le nombre normal de chromosomes).

Autres adaptations anatomiques des tissus 

La forte pression osmotique interne du parenchyme aquifère a modifié les structures 
cellulaires des cactées et a engendré une multitude de modifications anatomiques, ces dernières 
aboutissant toutes au même objectif, celui de maintenir l’eau dans les tissus et d’éviter au 
maximum les pertes :

- turgescence des tissus et acquisition d’une forme généralement potelée ;
- développement considérable des tissus de soutien (collenchyme et sclérenchyme) ;
- organisation des cellules du chlorenchyme (parenchyme cortical chlorophyllien) en 

rangées permettant de larges espaces inter-cellulaires pour la circulation des gaz ;
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- épaississement des vaisseaux conducteurs (trachéides) : la plupart des cactus ont la 
particularité d’avoir des trachéides à large paroi. La paroi secondaire de celles-ci est soit 
annulaire ou en hélice. Du coup, la paroi principale n’est pas lignifiée et l’eau peut entrer 
facilement dans la cellule ;

- apparition d’une cuticule résistante et imperméable composée de cire (lipides à longues 
chaînes hydrophobes) enrobée dans de la cutine (lipide à courte chaîne) ;

- épaississement de l’épiderme, apparition d’un hypoderme (grosses cellules solides) 
doublant l’épiderme. 

A ces modifications anatomiques s'ajoutent les particularités suivantes :
- une souplesse des cellules du parenchyme aquifère leur permettant de varier facilement de 

volume, a contratio des cellules du chlorenchyme : les parois de ces cellules sont particulièrement 
minces et souples, ce qui leur permet de varier de volume quand elles absorbent ou quand elles 
libèrent de l’eau. En revanche, les parois cellulaires du chlorenchyme sont épaisses, ce qui 
leur permet de garder leur forme et d’éviter de perdre de l’eau. Ainsi, quand le volume d’eau à 
l’intérieur d’un cactus diminue, les cellules du parenchyme aquifère se déshydratent au profit des 
autres cellules, notamment celles du chlorenchyme. Cela permet de réduire au minimum le stress 
hydrique des cellules photosynthétiques lors des périodes sèches (source : W. Barcikowski et P.S. 
Nobel, 1984) ;

- des vaisseaux conducteurs performants : l'épaisseur des cactus par rapport aux plantes 
classiques fait que les vaisseaux conducteurs doivent transporter la sève efficactement jusqu'aux 
cellules périphériques. Chez les cactées, ce sont les canaux latéraux radiaux qui endossent ce rôle 
de conducteurs d'eau depuis la zone medullaire vers les zones périphériques et de conducteurs de 
sucres synthétisés depuis la zone corticale photosynthétique. Or, ces vaisseaux, à mesure qu'ils 
collapsent, c'est à dire qu'ils se déforment avec le temps et perdent en efficacité, sont remplacés 
par des nouveaux vaisseaux. C'est une particularité de la plupart des cactées que n'ont pas les 
autres plantes à fleur (à noter que les Opuntioideae, les Maihuenioideae, les Pereskioideae, ainsi 
que Blossfeldia, ne possèdent pas ces vaisseaux latéraux radians, ce qui indique qu’il s’agit bien 
ici d’une adaptation évolutive assez récente des Cactoideae) ;

- un parenchyme medullaire capable de stocker également l'eau : chez certaines cactées 
colonnaires, la moelle peut servir à stocker l’eau, à la base des tiges. En effet, les tissus se lignifient 
avec l’âge. Cette lignification provoque la formation d’un réseau lâche de fibres. Entre ces fibres, 
des lacunes se forment et l’eau qui circule aux alentours vient s’y fixer. Ainsi Carnegiea gigantea 
mesurant 16 m de haut peut contenir jusqu’à 3000 litres de sève ;

Squelette ligneux d'Oreocereus celsianus (avec lacunes)
Crédit photo : GUERRY Thomas
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La succulence des feuilles

La sous famille des Leuenbergerioideae et celle des Pereskioideae font la transition entre 
les plantes à feuilles et les xérophytes. La tige ligneuse de ces plantes n’est pas succulente et les 
feuilles à peine charnues tombent à la fin de la période végétative. Cependant, certaines cactées 
de la sous famille des Opuntioideae ont conservé les feuilles comme organes de stockage. Nous 
prendrons comme exemple Austrocylindropuntia subulata dont les feuilles âgées de 3 ou 4 ans 
peuvent atteindre 5 à 12 cm de longueur et ont à elles seules la responsabilité du stockage de la 
sève (la succulence de la tige est peu prononcée) ;

Feuilles sur Austrocylindropuntia subulata  
Crédit photo : PILLOT Frédéric

La succulence des racines

Un grand nombre de cactées développent une racine principale en forme de betterave ou 
de navet (racine napiforme). Dans ce cas c’est surtout la racine qui assure le stockage de l’eau, 
d'autant que les parties aériennes de la plante sont souvent réduites dans ce cas. 

Pour toutes ces espèces, ce n'est pas le cortex racinaire qui stocke, mais toujours le tissu 
parenchymateux (xylème du bois) qui est succulent. Ces plantes ont donc pour caractéristique de 
produire beaucoup de "bois" tous les ans. En plus de l’eau, et à la différence du cortex succulent 
extérieur, les racines tubéreuses stockent des concentrations élevées d’amidon de réserve au 
niveau de leur bois.

Certaines espèces présentent des racines napiformes particulièrement développées. Celles 
de Peniocereus greggii mesurent de 15 à 20 cm, voire 60 cm de diamètre. La partie charnue de la 
racine pèse au moins 30 kg et peut parfois dépasser les 50 kg, alors que les parties aériennes de 
ce cactus n’ont que l’épaisseur d’un doigt. 



67

Celles des Pterocactus sont souvent également impressionnantes, au regard de la taille des 
tiges. 

Citons aussi le cas de Lophophora williamsii, le peyolt mexicain, qui développe une grosse 
racine pivotante sans commune mesure en rapport avec la partie aérienne de la plante. 

 

Racine pivotante de Lophophora williamsii, 
important réserve souterraine d'eau  

Crédit photo : PILLOT Frédéric

Pterocactus reticulatus et son importante 
racine tubéreuse pouvant atteindre 20cm de 

long - Crédit photo : KIESLING Roberto

Les stomates et la réduction d’évaporation

Les stomates sont les pores respiratoires de la plante. Aussi, ce sont des formations où 
les pertes d’eau sont les plus difficiles à éviter. Il est intéressant de noter ici que les cactées ont 
transformé anatomiquement leurs stomates afin de limiter les pertes en eau :

- réduction de leur surface : on a remarqué que les stomates formés chez les plantes qui 
vivent dans des mauvaises conditions climatiques (insolation, sécheresse) sont plus petits que 
ceux des plantes vivant dans un climat plus clément. C'est le cas pour les Cactaceae ;

- réduction de leur nombre : la réduction de la surface des plantes succulentes s’accompagne 
d’une diminution du nombre de stomates par unité de surface comparativement à celui des plantes 
non succulentes. Chez les cactées, il est estimé entre 15 à 70 stomates / mm2 (Gibson et Nobel, 
1986), avec un moyenne de 31 stomates / mm2 sur les tiges des Cactoideae (Sajeva et Mauseth, 
1991), les deux cas extrêmes étant Aztekium ritteri avec environ 5 stomates / mm2 (Anderson et 
Skillman, 1984) et Blossfeldia avec une moyenne de 0,6 stomates / mm2 (Barthlott et Porembski, 
1995), soit le taux le plus faible comptabilisé chez une plante à fleur terrestre autotrophe ; 

- localisation abritée : les stomates des cactées sont très souvent situés à des endroits non 
exposés de la plante (sillon entre deux côtes, fond d’une cavité, ...) ou encore, ils sont recouverts 
de poils, d’épines ou d’autres appendices superficiels. 
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A ces modifications anatomiques des cactées s'ajoutent une modification physiologique 
essentielle, celle d'inverser leur métabolisme, ce qui permet aux stomates de rester fermés le jour 
et de s'ouvrir uniquement la nuit, lorsque les températures sont plus clémentes (voir processus 
C.A.M au paragraphe suivant).

 
Stomate ouvert, vu au microscope électronique (grossi 2900 fois) 

Crédit photo : Wikipedia

d. Les adaptations physiologiques

Le captage de l'eau par les racines

Le système radiculaire est constitué par la ou les racines principales, les racines secondaires 
et les radicelles. Ce sont les poils absorbants des radicelles qui pompent l’eau et les sels minéraux 
dissouts nécessaires à la croissance de la plante. Ce rôle est primordial car il conditionne la survie 
de la plante. 

Les poils absorbants ont une vie très brève et sont continuellement remplacés, au fur et 
à mesure de la croissance de la racine. De plus, pendant les périodes de sécheresse, une cactée 
peut, dans une certaine mesure, renverser la direction ascendante que suit l’eau vers la tige et 
en transférer une certaine quantité vers les racines menacées par la dessiccation. Il faut noter 
aussi que les racines superficielles poussent souvent en direction des rochers où l’humidité se 
concentre et la température reste la plus basse.

Mais ce qui caractérise le plus les racines des cactées, c’est leur énorme pouvoir d’absorption, 
qui leur permet de tirer un profit maximum du peu d’humidité présent dans le sol. 

A ce sujet, le spécialiste allemand Walther Haage indique que les racines de certaines 
espèces peuvent exercer une force de succion de l’ordre de 140 atm. sur des sols désertiques. 
Seuls les champignons ont un pouvoir supérieur (entre 150 et 175 atm).



69

Des épines collectrices et absorbeuses d'humidité

Outre le rôle de protection, les épines ont un rôle important dans la lutte contre la sécheresse. 
Selon le Dr Herman Knoche, les épines des cactées agissent comme des pointes collectrices 
qui permettent la condensation de l’eau à partir de l’humidité atmosphérique. Cette particularité 
permet aux cactus d’utiliser l’humidité des brumes ou des neiges comme source d’eau dans les 
endroits où il ne se produit pas ou peu de précipitations, comme dans le désert d’Atacama (les 
gouttelettes qui composent le camanchaca mesurent entre 1 et 40 microns de diamètre et sont 
trop fines pour former des gouttes de pluie, mais suffisantes ici pour être captées par les cactées). 

Gouttelettes d'eau issues du camanchaca sur 
les épines d'Eulychnia saint-pieanea 

Crédit photo : LAROZE Alain

Il a été montré que les épines et glochides d’Opuntia microdasys ont aussi un rôle dans 
la condensation du brouillard en surface de la plante, cette eau étant ensuite absorbée au niveau 
des aréoles et contribuant de façon importante à l’hydratation de la plante (Ju et al. 2012). Cette 
absorption par la plante de l’eau issue de la condensation atmosphérique, a aussi été mise en 
évidence avec l’épiderme et le floconnage de surface de certaines plantes, tels que les Astrophytum.

Chez quelques espèces, l’intérieur des épines est lacunaire et leur surface est parcourue de 
fissures comme par exemple chez Epithelantha micromeris, Discocactus horstii, Turbinicarpus 
klinkerianus ou encore Opuntia invicta : ces épines ont donc un rôle dans l’absorption d’eau 
(Schill et Barthlott, 1973 ; Poremski, 1994). 
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Si l’on étudie au microscope électronique une épine d’Epithelantha micromeris, nous 
observons que les cellules allongées de l’épiderme éclatent dans des intervalles réguliers, 
présentant ainsi une structure compartimentée à la surface. Celle de Discocactus horstii montre 
que les cellules ont une paroi extérieure renforcée par des bâtonnets en forme de liteaux et qu’entre 
ces derniers, la cellule éclate en raison de cette surface perforée : l’épine devient perméable au 
liquide comme un capillaire.

Captage et absorption de l’eau par les épines : exemple d'Epithelantha micromeris 
(grossissement x750 env) - Passage au travers de la structure compartimentée

source : documentation interne de Marcel KROENLEIN

Passage au travers de la surface perforée des cellules de l’épine de Discocactus 
horstii (présence d' alvéoles sur l’épiderme de l’épine - grossissement 
x2000 env) -  source : documentation interne de Marcel KROENLEIN  

Si on marque l’eau mise sur les épines avec une substance radioactive, cette radioactivité 
peut être mise en évidence, quelques heures plus tard, dans le tissu conducteur à l’intérieur de la 
plante. L’eau est donc transportée de la surface de l’épine jusqu’aux vaisseaux conducteurs de 
l’intérieur de la plante.  
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Le rôle des trichomes dans l'absortion de l'eau

Les trichomes sont des poils qui se développent à la base des aréoles. Chez certaines 
espèces,  Astrophytum myriostigma, par exemple, les trichomes couvrent complètement la surface 
de la plante. Il y a eu beaucoup de spéculations sur leur rôle. Chez Astrophytum, les expériences 
conduites par Lux et Kopunec (1992) ont montré une absorption de l’eau par la surface des 
plantes, soit à partir de la phase gazeuse, soit à partir de l’eau liquide déposée sur l’épiderme. Il 
a été montré que l’absorption d’eau en phase gazeuse par la surface des Astrophytum possédant 
des trichomes est 10 fois supérieure à celle des plantes qui n’en possèdent pas. Leur rôle pourrait 
donc être de condenser l’eau atmosphérique durant la période nocturne, plus froide. Par contre 
l’absorption d’eau liquide déposée sur l’épiderme est supérieure chez les plantes dépourvues de 
trichomes. 

Chez Blossfeldia liliputana, une plante poïkilohydre (c'est à dire qui a la possibilité de se 
déshydrater complètement puis de revenir à la vie à la faveur d’une réhydratation), il a été montré 
que l’absorption de l’eau déposée sur la surface des plantes se fait principalement par absorption 
au niveau des aréoles, grâce, a priori, par les nombreux trichomes présents à ce niveau (Bartlott 
et Porembski, 1996).

Blossfeldia liliputana, état hydraté "normal"  
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Blossfeldia liliputana, partiellement déshydraté
Crédit photo : PILLOT Frédéric

La théorie de la rétention d’eau, une réponse au flétrissement temporaire des plantes 

Il y a une théorie qui explique le phénomène de la rétention d’eau chez les cactées en 
fonction de l’aridité. Selon cette théorie, il semblerait que lorsque la quantité d’eau contenue 
dans les cellules diminue trop et descend en dessous du niveau normal, certaines transformations 
chimiques se produisent au niveau cellulaire. Les hydrates de carbone initialement métabolisés 
sont alors remplacés par d’autres hydrates qui possèdent une importante capacité d’absorption 
aqueuse. Ainsi les cactées mettent très longtemps à atteindre le stade de flétrissement temporaire.
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Ce stade est lui-même une étape de défense pour beaucoup d’espèces, une faible pluie 
assurant une reprise rapide de leur état normal. De plus, un cactus peut perdre jusqu’à 60 % d’eau 
emmagasinée sans dommage (Echinocactus platyacanthus perd seulement 15 % de son poids en 
deux ans et demi de sécheresse).

L’effet de jalousie, la vie hypogée et l'enfouissement temporaire : différentes stratégies 
pour lutter contre la chaleur et la sécheresse

L’"effet de jalousie" est connu chez la plupart des Cactaceae disposant d'épines, de côtes 
et de tubercules : en période d’alimentation suffisante, les tissus foliaires et caulinaires sont 
turgescents, ce qui se traduit par le fait que les épines et les verrucosités s’écartent au maximum 
en laissant passer le plus possible de lumière et d’air jusqu’à l’épiderme, comme des jalousies 
ouvertes. 

Coupe d'une cactée sphérique pour illustrer l'effet de jalousie
source : WIKIPEDIA

Ce phénomène favorise une végétation intense, utilisant au maximum la courte période de 
conditions favorables à la vie. Par contre, pendant les mois secs, les plantes se déshydratent, leur 
volume diminue, la tension des tissus se relâche, les jalousies se referment pour protéger la plante 
contre les effets néfastes du climat.

Certaines cactées ont adopté d'autres stratégies de lutte contre la chaleur et la sécheresse :
- adoption d'une vie hypogée (souterraine) : beaucoup d’espèces qui vivent dans des 

conditions de forte insolation et/ou de forte sécheresse, ont limité au minimum la partie de la 
plante qui émerge de terre pour limiter l’exposition au soleil, la perte d’eau et la charge thermique. 
Certaines espèces sont presque totalement enterrées, comme par exemple Cumulopuntia 
subterranea, certains Neoporteria du groupe Thelocephala (N. napina, esmeraldana, odieri), 
Lophophora ou encore un certain nombre de Turbinicarpus et d'Ariocarpus. Ce mode de vie 
limite la photosynthèse et ces espèces restent généralement de taille modeste avec une croissance 
lente. Du fait du faible volume de tissu émergent, ces plantes développent en général des racines 
napiformes affectées au stockage de l’eau et des nutriments. 
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Ariocarpus fissuratus : seule la partie 
supérieure de la plante émerge du sol

Crédit photo : DIAGRE VANDERPELEN Denis

Neoporteria napina, dépassant à peine de la 
surface du sol

Crédit photo : LAROZE Alain

- l'enfouissement : on trouve également des espèces qui se retranchent dans le sol à la période 
sèche. Le manque d’eau aboutit à la dessiccation de leurs organes et les racines contractiles 
jouent alors un rôle dans ce phénomène. La dessiccation et la contraction racinaire font rentrer 
les plantes sous terre, diminuant ainsi la surface exposée à l’aridité du milieu, au rayonnement 
solaire et aux risques d’incendies. C'est notamment le cas des petites cactées mexicaines du genre 
Ariocarpus ou encore Lophophora qui ont déjà une grande partie de la plante qui vit sous la terre 
habituellement. 

Lophophora williamsii : pour résister à la chaleur, ce cactus s’enterre complètement
en période sèche, par flétrissement temporaire et contraction des racines

C'est aussi le cas de nombreuses autres espèces de petite taille que l'on voit habituellement 
émerger largement au dessus de la surface du sol (Lobivia, Rebutia, ...) mais qui, en période 
sèche, s'enfoncent dans le sol grace à leur racines contractiles. 
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Lobivia kuehnrichii enfoncés dans le sol du fait du 
dessèchement hivernal - Nord de Cachipampa, 

Argentine - Crédit photo : SCHWEICH Daniel

Rebutia pygmaea, enfoncé dans le sol suite à 
une période sèche prolongée - Jujuy, Argentine

Crédit photo : GUERRY Thomas

La modification du cycle respiratoire des Cactaceae : le processus C.A.M. Crassulacean 
Acid Metabolism (ou « effet De Saussure »)

Le cycle journalier de la photosynthèse est modifié chez les cactées, comme pour la plupart 
des plantes succulentes. En effet, pour une plante ordinaire, la fonction d’échange « absorption du 
gaz carbonique et rejet de l’oxygène dans l’air », qui est un aspect de la photosynthèse, est réalisée 
de jour sous l’effet de la lumière solaire, avec ouverture des stomates. Cet échange s’accompagne 
de l'évapotranspiration, c’est-à-dire de rejet d’eau dans l’atmosphère (pour maintenir la plante à 
une température viable). Chez les cactées le processus est différent : les stomates ne s’ouvrent que 
la nuit et les échanges gazeux se font à ce moment.

Principe d'inversion de l’ouverture des stomates chez les plantes succulentes 
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Mais cela n’est possible que s’il existe un moyen de filtrer et de fixer pendant la nuit des 
quantités de dioxyde de carbone (CO2) nécessaires pendant la journée à la photosynthèse. 

Aussi le dioxyde de carbone extrait de l’air atmosphérique est fixé par les acides organiques 
produits par la décomposition partielle des hydrates de carbone. Ces acides organiques (acide 
malique et isocitrique principalement) se décomposent en eau et dioxyde de carbone utilisés 
directement dans la photosynthèse. Ce phénomène se localise dans les cellules du mésophylle 
riches en chloroplastes (le chlorenchyme), réalisant aussi toute la photosynthèse. Le schéma 
suivant explique ce phénomène :

Cycle CAM des succulentes 

Ce processus a été observé pour la première fois en 1813 chez un membre de la famille des 
Crassulaceae, et de ce fait est désigné par les lettres C.A.M. (Crassulacean Acid Metabolism)

Pourquoi ce type d’activité photosynthétique chez les cactées ? 

Il s’agit là d’une particularité fondamentale des plantes succulentes qui permet de mieux 
comprendre comment elles peuvent économiser l’eau et subsister dans des conditions extrêmes 
de chaleur et de sécheresse. En effet, lorsque les stomates s’ouvrent pour permettre les échanges 
gazeux, ils libèrent de précieuses quantités de vapeur d’eau ; c’est pourquoi l’ouverture des 
stomates pendant la journée entrainerait une mort rapide de la plante par dessèchement, alors que 
la nuit, l’évaporation est nettement moindre dans l’air frais (les cactées perdent 50 à 100 g d’eau 
pour chaque gramme de CO2 absorbé, alors que les plantes en métabolisme classique perdent 250 
à 500 g d’eau).

Remarque : le phénomène de fermeture des stomates est observé également lors des épisodes 
de sécheresse prolongée. Dans ce cas, il apparaît que ce sont les racines du sol qui donnent l'alerte 
en générant de l’acide abscissique qui, véhiculé par la sève, déclenche la fermeture des stomates  
et interrompt ainsi l’évaporation et les échanges gazeux avec l’atmosphère. 



76

Les adaptations physiologiques aux conditions de température élévée du milieu 

Les plantes feuillées normales qui respirent pendant la journée et qui ont suffisamment d’eau 
à leur disposition, sont protégées contre la surchauffe par la transpiration. Chez les Cactaceae, ce 
n’est pas possible car cela entrainerait une trop grande perte d’eau. Et pourtant, elles survivent 
alors que les températures externes dépassent couramment 40°C. Il a même été montré que des 
Ferocactus tolèrent des températures proches de 69°C pendant une courte période, et Opuntia 
ficus-indica tolère jusqu’à 70°C (Nobel et al. 1986).

Comment se sont adaptées les Cactaceae ? En fait, plusieurs types d'adaptation sont 
observées :

- adaptation de la photosynthèse aux températures élevées : la fonction photosynthétique 
est connue pour être fortement inhibée par les hautes températures chez toutes les plantes. En 
ce qui concerne les cactées, elle est aussi inhibée par les excès de température mais avec des 
tolérances plus élevées : le métabolisme des cactées  fonctionne ainsi normalement jusqu’à des 
températures de l’ordre de 50-55°C. Il apparaît aussi que l'activité photosynthétique est capable de 
s'adapter en cas de hausse temporaire de température. Chez Opuntia ficus-indica, pour les plantes 
maintenues à des températures jour/nuit de 30°C/20°C, le passage à 50°C provoque une baisse 
de 39% des réactions photosynthétiques au cours de la première heure, 31% supplémentaire 
après 4 heures, et 100% après 12 heures. Le changement de culture de la plante de 30°C/20°C à 
45°C/35°C, provoque une augmentation de 3°C à 8°C du seuil de tolérance de la photosynthèse 
à la température. La demi-vie pour cette acclimatation est en moyenne de 4 jours (Mahadev et 
Nobel, 1987).

- fonctionnement en circuit fermé : nous avons vu précédemment que les cactées étaient 
capables de fermer leurs stomates et ainsi d'interrompre les échanges gazeux avec l'environnement 
extérieur. Elles luttent ainsi le plus possible contre la dessiccation en maintenant un système 
clos, sans transpiration, dans la journée, jusqu’à se permettre d’augmenter leur température 
intérieure de quelques degrés par rapport à l’air ambiant. Par exemple, il a été observé que le 
régime métabolique d'Opuntia basilaris est très contrasté suivant les précipitations (Szarek S. 
R., et al. ; 1973). Pendant les périodes de sécheresse, les échanges de CO2 avec l’atmosphère 
et la transpiration sont considérablement réduits, de jour comme de nuit, du fait de la fermeture 
permanente des stomates et d’une cuticule très imperméable. La production endogène de CO2, 
principalement issu de la respiration, est retenue et recyclée par le biais de la fixation nocturne du 
CO2 propre au mécanisme CAM et la synthèse d’acides organiques. 

- l’estivation : à l'instar du phénomène d'hivernage, le métabolisme de certaines plantes est 
capable de se mettre à l'arrêt temporairement lors des périodes les plus chaudes de l'année.

La sécrétion d'oxalate de calcium, une contribution complémentaire à la lutte contre 
contre l'évaporation

On a remarqué la sécretion de cristaux d'oxalate chez certaines espèces, notamment  chez 
Carnegiea, Opuntia, Cleistocactus, Gymnocalycium ou encore Wigginsia. Il semble que ces 
cristaux sécrétés ne sont pas des produits métaboliques obligatoires car on remarque qu’ils sont 
absents sur les pousses de plantes soumises à un éclairement insuffisant. Ainsi leur présence est 
en rapport avec l’adaptation aux fortes insolations et contribue à la réduction de l’évaporation (en 
synergie avec la cuticule) des cellules épidermiques.
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L'adaptation au froid : la production d'antigels et de cryo-protecteurs

Certaines espèces de cactées vivent dans des zones géographiques avec de forts écarts de 
températures entre les saisons, et certaines peuvent tolérer des températures fortement négatives, 
en particulier les oponces nord-américaines : Opuntia fragilis, la plus résistante, peut survivre à 
des températures inférieures à - 40°C. Les autres, à l'instar d'Opuntia humifusa peuvent résister à 
des températures inférieures à - 15°C, voire - 20°C.  Cette résistance est liée aux caractéristiques 
du parenchyme aquifère et notamment à celle de se déshydrater de façon considérable. La 
déshydratation de la plante à l'approche des saisons froides est donc un préalable indispensable, 
qui se produit suite à un stress (réduction de la durée du jour, premiers froids, ...) et à la production 
d'acide abscissique. Cette production engendre une réaction en chaîne aboutissant à l'évacuation 
de l'eau des cellules du parenchyme aquifère. La déshydratation améliore la résistance des 
cactées au froid en augmentant le ratio hydrate de carbone / eau dans les tissus. Le passage de la 
température jour/nuit de l’air de 30°C/20°C à 10°C/1°C provoque ainsi, après deux semaines, une 
diminution de 15% de l’épaisseur des articles chez Opuntia ficus-indica et de 25% chez Opuntia 
polyacantha. Pendant cette période, la perte d’eau par transpiration baisse progressivement mais 
la captation de l’eau du sol par les racines chute brusquement de 90%, du fait d’une forte baisse de 
la conductivité hydrique des racines, proportionnelle à l’intensité du froid (Cui et Nobel, 1994). 
Chez Opuntia humifusa, le passage de la température jour/nuit de l’air de 25°C/15°C à 5°C/-5°C 
amène un certain nombre de modifications dans le chlorenchyme et le parenchyme aquifère. 
Après 14 jours à 5°C/-5°C la quantité moyenne d’eau diminue, passant de 92% à 78% dans le 
cortex. Après 7 semaines à 5°C/-5°C, l’épaisseur du chlorenchyme est réduite de 61% et celle du 
parenchyme aquifère de 65%, et le contenu relatif en eau diminue respectivement de 42% et 68%. 
Ces changements contribuent à une augmentation de la pression osmotique de 0,55 MPa pour les 
chlorenchyme et 0,34 MPa pour le parenchyme aquifère. Pendant ces 7 semaines, le contenu en 
mucopolysaccharides augmente de 114% pour la chlorenchyme et de 89% pour le parenchyme 
aquifère. Ce mucopolysaccharide pourrait agir comme «antigel», réduire les pertes d’eau à partir 
des cellules, et ainsi réduire les dommages dus à la formation de glace extracellulaire (M.E. 
Loik & P. S. Nobel ; 1991). La baisse de la température s’accompagne aussi d’une augmentation 
des cryoprotecteurs dans les articles de la plante, comme le fructose, le glucose, le sucrose, le 
mannitol et le sorbitol. Cette augmentation de la concentration des solutés est supérieure chez O. 
humifusa, plus résistant au froid, que chez O. ficus-indica (Nobel et al, 1995).

Opuntia polyacantha, un résistant au froid
Crédit photo : DIAGRE VANDERPELEN Denis
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Une reproduction sexuée couplée à une reproduction végétative pour assurer la 
perpétuation de l'espèce en milieu hostile

Il faut remarquer qu’il existe un ensemble important de moyens destinés à assurer au 
maximum la perpétuation de l’espèce dans des conditions très défavorables. Une grande partie 
des espèces possède des graines minuscules qui peuvent donc être très nombreuses dans un seul 
ovaire, de sorte que lorsqu’elles se dispersent, la probabilité de germination est notablement 
accrue. De plus, elles ne germent qu’à une certaine saison qui correspond généralement à l’arrivée 
de la période favorable. La germination est elle-même habituellement très rapide, de façon à 
pouvoir profiter des brèves périodes d’humidité, tandis que la croissance est très lente ; la plantule 
qui réussit à se stabiliser à l’ombre d’un peu d’herbe ou d’un rocher n’aura pas à affronter le soleil 
brûlant tant que ses tissus n’auront pas acquis suffisamment de force. 

En plus de la reproduction par semence, la multiplication asexuée est très importante chez 
les cactées. Presque toutes ont la faculté de donner naissance à de nouvelles plantules à partir de 
fragments de tiges coupées, condition qui n’est pas contraignante étant donné la grande facilité 
avec laquelle les tissus charnus se détachent et se brisent. Les épines permettent un meilleur 
ancrage sur le sol, tant que la « bouture » n’est pas enracinée.

Cumulopuntia leucophaea - un exemple typique d'espèce se 
propageant par bouturage d'articles, ceux-ci se détachant et 
s'enracinant facilement  - Crédit photo : GUERRY Thomas

Une capacité étonnante à colmater et soigner les blessures

Les cactus ont des mécanismes pour colmater et sceller rapidement les tissus blessés et éviter 
la perte d’eau par évaporation. Les cactées produisent un polysaccharide particulier, visqueux, 
qui couvre la blessure et sèche sous forme de film résistant et imperméable qui empêche les pertes 
d’eau. Un autre mécanisme de fermeture des plaies repose dans la production d’une couche de 
liège imperméable à l’eau. Ce mécanisme est présent chez Carnegiea gigantea. Szarek (Gibson 
et Nobel, 1986) a montré qu’un Cylindropuntia bigelovii coupé à sa base, puis suspendu à un 
anneau dans le désert, a survécu 3 ans sans aucun contact avec le sol. La cicatrice qui s’est formée 
à l’endroit de la coupe a rapidement stoppé la perte d’eau.

Remarque : à noter que chez les cactées, les blessures des racines posent généralement 
davantage de problèmes que celles des tiges (risque d'entrée de pathogènes). 



79

Les économies au niveau des fleurs

Sans certaines précautions, une fleur, lorsqu’elle s’ouvre, gaspillerait une certaine quantité 
d’eau. C’est pourquoi, si les fleurs sont grandes, comme chez Echinopsis, elles s’ouvrent en 
général la nuit, et souvent, elles sont fanées le matin suivant. Les fleurs plus petites coûtent moins 
d’eau à la plante mais, même dans ce cas, la période de floraison est souvent très brève.

Floraison nocturne chez Echinopsis tubiflora (la pollinisation se fait, dans 
ce cas, par des insectes nocturnes, voire des chauves-souris) 

Crédit photo : PILLOT Frédéric

e. cas des cactus épiphytes

Comme nous l’avons vu précédemment, des cactus poussent à l’état naturel dans les zones 
tropicales. Tous sont épiphytes. Rappelons que les plantes épiphytes sont des plantes qui poussent 
sur d’autres végétaux mais ne sont pas pour autant parasites. En effet les espèces épiphytes ne 
tirent pas leur nourriture des plantes sur lesquelles elles vivent ; ces dernières ne tiennent lieu 
que de support. Les plantes épiphytes croissent surtout sur les branches ou dans les creux des 
troncs d’arbres ; en s’appuyant sur de tels supports, elles prennent de la hauteur et, de ce fait, 
reçoivent plus de lumière que si elles étaient restées au niveau du sol de la forêt tropicale. Le 
milieu dans lequel ces plantes vivent est donc très différent de celui des déserts et semi-déserts, 
et l’on comprend que les cactus épiphytes n’ont pas subi les mêmes modifications que les cactus 
terrestres. Ils se sont ainsi adaptés à leur nouveau milieu qui a les caractéristiques suivantes :

  - précipitations abondantes, régulières ;
  - humidité de l’air importante ;
  - températures élevées, peu contrastées ;
  - absence de véritable sol ;
  - luminosité faible, ombrage forestier ;
  - absence de vent.
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Nous remarquerons que le milieu est écologiquement « sec » du fait que le sol est absent : le 
prélèvement d’eau ne pourra se faire que dans l’air. Les cactus épiphytes vivent très différemment 
des cactus « terrestres » et leur mode de croissance les rend facilement reconnaissables : ils 
forment des touffes ramifiées. Les feuilles ont disparu, ce qui nous laisse croire que ces espèces 
furent d’abord des plantes adaptées à la sècheresse ; puis, ayant migré vers la forêt tropicale 
humide, elles ont subi une nouvelle adaptation. En effet, les feuilles ne sont pas ici un handicap 
pour la survie, au contraire. D’ailleurs, une des nouvelles adaptations est l’imitation foliaire des 
tiges. On les appelle des phylloclades. Celles-ci sont garnies de peu ou pas d’aiguillon. Chez 
certaines espèces, elles sont même complètement aplaties. Chez d’autres, elles sont très minces et 
ramifiées en forme de tubes. La succulence a disparu, elle est devenue inutile vu que le problème 
n’est plus de stocker l’eau (il n’y a pas de périodes sèches). Le problème est plutôt de la capter, 
aussi le nombre de stomates est important sur toute la surface de la tige. On observe très peu de 
formations externes et le tissu reste tendre : les plantes, de par leur position privilégiée, n’ont pas 
à lutter contre le rayonnement solaire ni les phytophages. Etant toujours au frais, leur système 
radiculaire ne risque pas d’être asséché ; le substrat est poreux et aéré car formé d’humus et de 
matières végétales en décomposition. Les racines aériennes captent l’eau contenue dans l’air 
humide.

Epiphyllum aff. ackermanii
 Crédit photo : PILLOT Frédéric
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f. Conclusion sur l'adaption des cactées aux milieux arides - perpectives 
d'avenir

Le schéma suivant illustre et résume les principales adaptations des Cactaceae aux milieux 
arides :

 Les exigences du milieu influent sur la forme et le fonctionnement des organes des plantes. 
L'adaptation des Cactaceae aux milieux arides en est un exemple flagrant. Malgré la sècheresse 
et les autres contraintes de ces milieux difficiles, les Cactaceae ont développé diverses stratégies 
en tout point remarquable. 

De plus, ces plantes travaillent à transformer le sol du désert, à l’enrichir, à le fixer, et 
permettent ainsi à d’autres végétaux, voire à des animaux, de s'implanter et de se développer 
également : elles contribuent donc pleinement au fonctionnement des écosystèmes des milieux 
arides. 
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Malgré cette formidable adaptation, les cactus sont aujourd'hui menacés. L'Union 
Internationale pour la Conservation de la Nature (UICN) indique que 31% des espèces de cactus 
sont en danger d'extinction. Une des raisons est le changement climatique en cours. Le  dérèglement 
du climat entraîne en effet des périodes de très longues sécheresses souvent néfastes aux plantes, 
même les mieux adaptées. Des précipitations exceptionnelles sont également enregistrées, avec 
des conséquences désastreuses pour la flore et la faune locale. Quelques exemples :

  - en 2016, une sécheresse record au Chili, couplée à des températures bien 
au dessus des normales de saison a littéralement asséché le pays. Nombre d'Eulychnia et de 
Copiapoa, pourtant bien adaptés pour survivre aux conditions extrêmes, n'ont pas survécu ; 

La sécheresse extrême est venue à bout de ces Eulychnia 
Crédit photo : LAROZE Alain

  - à l'inverse, les averses de pluies enregistrées en 2015, en juin 2017 (lié au 
passage d'El Niño) ou encore en février 2019, ont engendré une explosion de fleur dans le désert 
d'Atacama. On pouvait penser que cela serait bénéfique. Or, il s'est avèré que ces précipitations 
inattendues ont eu des conséquences tragiques, notamment en provoquant l'extinction de 85% 
des espèces microbiennes résidentes, non habituées à un tel afflux d'eau. Ces mortalités ont 
bouleversé l'écosystème déjà fragile avec des incidences indirectes sur la faune et la flore. 

 Quels sont les risques réels à terme sur les populations de cactées ? 

 On a aujourd'hui peu d’éléments sur les cycles climatiques dans les régions très arides 
comme l’Atacama. Tout ce que l’on peut constater est qu’il y a des populations qui disparaissent 
et probablement d’autres qui sont en expansion. Dans les années 1950, il y a eu une période 
assez humide au Chili et Ritter a pu découvrir de nombreuses plantes qu'on pensait disparues. 
Certaines n’ont été redécouvertes qu’il y a très peu de temps à l'exemple de Copiapoa tenuissima, 
que l’on croyait presque éteint. D’autres ont vraiment disparues du site mentionné par Ritter 
mais ont été retrouvées ailleurs (Islaya krainziana à Poconchile par exemple où les derniers 
spécimens encore vivants ont disparu dans les années 1990). Dans le cas des cactus, nous avons 
des plantes qui vivent généralement très longtemps. Des modifications climatiques sur des cycles 
longs ne seront pas forcément défavorables si nous conservons de courtes périodes favorables 
à la reproduction. Tout dépendra en fait de l'ampleur des changements et de la fréquence des 
évènements exceptionnels.  
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Mais d'autres menaces contribuent aussi à la raréfaction des cactées : 
- la principale menace, c'est la destruction de leur habitat, que ce soit pour développer 

l'agriculture ou l'élevage, mais aussi pour créer de nouveaux projets urbains, aménager des 
routes ou encore exploiter des mines. Dans les zones côtières de la péninsule mexicaine de Baja 
California et dans les Caraïbes, c'est surtout le développement immobilier qui est en cause. 
Au Brésil, l'habitat d'Arthrocereus glaziovii et de Coleocephalocereus purpureus disparait, au 
profit de mines de fer. Dans le Sud du pays, les plantations d'eucalyptus se font également au 
détriment d'un grand nombre d'espèces de cactées, souvent endémiques. Plus surprenant encore, 
dans le nord-ouest du Mexique, des espèces menacées comme Grusonia reflexispina souffrent 
de la progression des élevages aquacoles de crevettes jusque dans le désert. Enfin, que penser du 
fameux mur de Trump, entre le Mexique et les Etats-Unis, qui entraîne avec lui la suppression de 
nombreux habitats riches en cactées ?

- une autre menace est celle liée à leur commerce illégal. Les cactus sont en effet très 
prisés pour leurs fleurs et leurs formes originales. Un grand nombre d'entre eux sont prélevés 
directement dans leur milieu naturel afin d'être vendus. 

La prise de conscience de la perte de biodiversité dans le monde a poussé les Etats et les 
collectivités à réagir. Nombre de sanctuaires ont été créés dans ce cadre (parc national ou autre). 
Face à la collecte sauvage, une convention internationnale a été signée. Il s'agit de la CITES 
("Convention on International Trade of Endangered Species" ou en français "Convention sur le 
commerce international des espèces de faune et de flore sauvages menacées d'extinction") qui a 
pour but de contrôler le commerce international de plantes et d'animaux sauvages et donc par ce 
biais, le prélèvement dans la nature. Des actions de restauration sont parfois entreprises, localement. 
Des banques de graines sont constituées et leur dissémination à travers les collectionneurs du 
monde entier, dans les conditions légalement acceptées, peuvent permettre de préserver certaines 
espèces disparues dans l'habitat. L'espoir est donc permis.

Neoporteria calderana en souffrance, et pourtant en floraison : 
une résilience laissant un espoir pour les années à venir

Crédit photo : BAUDOUX Stéphane
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III. LA CULTURE ORNEMENTALE ET LA CULTURE UTILITAIRE

Myrtillocactus geometrizans cristé, parc Exotica, La Réunion
Crédit photo : PILLOT Frédéric
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1. La culture ornementale

La valeur ornementale des cactus est très appréciée. De nombreuses essences végétales de 
cette famille sont de formes harmonieuses. Certaines présentent une étrangeté fascinante. Leurs 
fleurs sont souvent d’une beauté éclatante. De plus, elles résistent généralement dans des endroits 
où aucune autre plante ne prospère.

La plupart des petites espèces succulentes entretenues en pot pendant tout l’hiver, au moment 
où les plantes d’appartement nous déçoivent, ne demandent qu’un abri contre l’humidité et le gel. 
Et si on leur a donné les soins nécessaires à leurs faibles besoins, elles récompenseront l’amateur 
l’espace de plusieurs mois, voire plusieurs années, grâce au développement de leurs feuilles, 
de leurs tiges, et à l’apparition de fleurs inattendues, et si souvent superbes. Les collections de 
particuliers, mais aussi de professionnels, faisant la vente aux particuliers, se sont ainsi multipliées 
en France, en Europe et ailleurs dans le monde. A celà s'ajoutent les collections municipales ou 
encore les parcs et jardins en extérieur, là où les conditions climatiques le permettent (sud de la 
France notamment).

Collection privée d'un professionnel
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Collection de cactées chez un particulier
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Collection d'épiphytes chez un particulier
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Vue sur le Jardin exotique de Monaco
Crédit photo : Jardin exotique de Monaco
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a. Les besoins vitaux des plantes en culture

Le sol

Il joue un rôle essentiel. Non seulement support de la plante, il fournit, par l’intermédiaire 
des racines, l’eau et les éléments minéraux nécessaires à sa croissance. Il est caractérisé par la 
proportion de ses principaux composants : le sable, le limon, l’argile et la matière organique 
(humus).

Le mélange harmonieux de ces 4 constituants détermine la nature du sol et sa qualité propre 
pour telle ou telle espèce. 

 

Un sol sableux et filtrant est souvent indispensable pour les cactées habituées aux sols 
désertiques. Cela ne veut pas dire sol totalement minéral avec absence d’éléments fertilisants 
pour la plante.

Un sol trop argileux ou trop riche en matière organique, c’est-à-dire conservant trop 
longtemps l’humidité, est souvent néfaste. Le sable, ou petit gravier, favorise le drainage, l’argile 
et l’humus la rétention d’eau et des éléments minéraux. Leur association équilibrée doit permettre 
à la plante de pouvoir vivre tout en trouvant de quoi assurer sa croissance.

La vie microbienne, souvent réduite en milieu désertique, n’est jamais absente et facilite 
le phénomène de mise en solution des éléments minéraux nutritifs fixés par le complexe argilo-
humique.

Aujourd’hui, dans la majorité des cas, les cactées sont cultivées dans un compost dit 
"standard" ou "des trois tiers" :
Sa composition est la suivante : - 1/3 de sable de rivière
      - 1/3 de terreau bien décomposé et tamisé
      - 1/3 de terre franche ou terre arable tamisée

Pour les plus délicates, le tiers composant la terre franche sera avantageusement remplacée 
par un tiers minéral (pouzzolane ou ponce).
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Exemple de composants pour le substrat à cactées : le terreau, le sable de rivière et la ponce
 Crédit photo : PILLOT Frédéric

Lors du choix des composants, il faudra veiller à ce que l’acidité soit suffisante. En effet, le 
pH idéal se situe aux environs de 6. Si le mélange est trop alcalin, on pourra le rectifier en ajoutant 
de la tourbe ou des sulfates. Dans le cas d’un substrat trop acide, on peut utiliser avantageusement 
de la terre de bruyère bien décomposée à la place du terreau classique. Certains rajoutent un peu 
de poudre d’os.

Bien que la majorité des cactées réclament un compost acide, certaines s’accommodent 
toutefois très bien de compost un peu basique. C’est le cas des Ariocarpus et des Astrophytum.

Astrophytum capricorne et Ariocarpus retusus s'accommodent  d'un compost un peu 
basique - Crédit photo : PILLOT Frédéric

L’eau

Elle doit toujours être claire, limpide, inodore et de préférence légèrement acide. C’est 
pourquoi nous choisirons de préférence une eau de pluie ou une eau de rivière non polluée, si elle 
ne coule pas sur des bancs calcaires. Il ne faut procéder à un arrosage que lorsque le sol est sec : 
il serait néfaste de superposer deux arrosages qui entraineraient la pourriture des racines.
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Bien qu’originaires des deux hémisphères, presque tous les cactus cultivés en France 
se sont adaptés à notre rythme boréal. Il faut respecter une période de repos qui se situe du 
mois d’octobre au mois de mars. Au cours de ces mois, les plantes vont entrer en dormance, 
se flétrissant parfois de façon spectaculaire. Cet arrêt de la végétation est très favorable aux 
futures floraisons, c’est pourquoi l’arrosage, sauf rares exceptions (épiphytes fleurissant l'hiver 
notamment) doit être intégralement stoppé au cours des mois de novembre, décembre, janvier et 
février. L’arrosage estival pourra être copieux, notamment en juillet et août où deux arrosages par 
semaine peuvent être réalisés.

Dans leur milieu naturel (Arizona, Nouveau Mexique, Texas), Sclerocactus papyracanthus (connu aussi 
sous le nom de Toumeya papyracantha) supporte les gelées et profite de la fonte des neige au printemps 
pour pousser et fleurir. En culture, la plante est réputée difficile. En fait, pour réussir, il faut observer ce qui 
se passe dans la nature : un substrat minéral, un arrosage précoce (fin hiver -début du printemps) et un 

arrêt des arrosages dès que les températures montent (été) - Crédit photo : PILLOT Frédéric

La lumière

A l’exception des espèces épiphytes, les cactées vivent dans des régions très ensoleillées. 
Souvent, l’intensité lumineuse qu’elles reçoivent chez nous est inférieure à celle de leur site 
naturel. Donc il est opportun de pouvoir leur dispenser, et ce notamment durant les périodes 
à jours courts, un maximum de luminosité. Dans le cas contraire, la croissance peut continuer 
tant que la plante dispose de réserves suffisantes mais l’épiderme de la plante jaunit, le centre 
méristématique blanchit et « file » (on dit alors qu'elle s'étiole). Dans de telles conditions, la 
plante a tôt fait de périr.

En contrepartie, n’oublions pas que les cactées, si elles aiment la lumière, réclament au 
sortir de l’hiver, un temps d’acclimatation pour accéder progressivement à un ensoleillement 
intensif (risques de brûlures de l’épiderme).

En ce qui concerne les plantes de forêts équatoriales ou tropicales, l’ombrage est conseillé. 
Cependant, elles s’accommodent bien d’une exposition mi ensoleillée. Si elles sont tenues trop 
longtemps en plein soleil, les jeunes tiges se colorent d’une pellicule rouge foncé. Il s’agit là 
d’une défense contre un excès de luminosité : les jeunes cellules de la plante accumulent de 
l’anthocyane qui pigmente la tige et empêche momentanément la plante de griller.
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La chaleur et l’aération

Ce sont les plantes d’altitude qui réclament un maximum de lumière et d’aération. On 
peut citer par exemple Lobivia, Oroya, Oreocereus, Matucana et Aylostera. L’air est un 
facteur fondamental à la croissance car il contient le gaz carbonique nécessaire à l’élaboration 
chlorophyllienne. Ainsi il faudra bien aérer sa collection pendant la période de pleine croissance.

La chaleur joue elle aussi un rôle prédominant puisqu’elle est indispensable à la grande 
majorité des cactées. On peut estimer que la température hivernale optimale se situe aux environs 
de 7 à 8°C (15°C pour les espèces brésiliennes telles que Melocactus et Discocactus). Quant à la 
température estivale, la majorité de ces plantes supportent 40°C sans souci, à condition toutefois 
de leur fournir une aération suffisante.

Matucana aureiflora et Lobivia jajoiana nécessitent un ensoleillement maximal pour se 
plaire en collection - Crédit photo : PILLOT Frédéric

Les engrais

Bien que les cactées se développent dans des sols pauvres, nombre d'entre elles vivent sur 
des sites riches en éléments nutritifs tel que la potasse et les phosphates. En culture, un apport 
d'engrais peut parfois s'avérer judicieux. Il est utile dans ce cadre de rappeler le rôle que jouent 
ces substances chez les végétaux : 

- l’azote (N) est l'élément qui détermine la croissance ;
- les phosphates (P) agissent sur le développement des racines ainsi que sur la floraison et 

la fructification des végétaux.
- le potassium (K) favorise l’élaboration chlorophyllienne et aide à la formation des tissus 

de réserve. Il favorise aussi la floraison et la fructification ;

Les proportions qui correspondent le mieux aux besoins des cactées sont les suivantes :
- 10% d‘azote (sulfate ou nitrate d’ammoniaque) ;
- 20% de phosphate (superphosphate) ;
- 26% de potasse (sulfate ou nitrate de potassium).
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Il est conseillé de distribuer l’engrais plutôt par doses régulières mais faibles plutôt que 
par doses rares et massives. En effet, employé en dose excessive, l’engrais peut provoquer le 
phénomène dit « d’exosmose » : la concentration de sels dans l’eau devient plus grande que celle 
dans les racines entrainant une fuite d’eau et une déshydratation de la plante qui peut lui être 
fatale. 

b. L'entretien d'une collection

Entretenir une collection de cactées, c’est avant tout :
 - obtenir une bonne croissance et une bonne floraison. Cela est possible quand les besoins 

vitaux des plantes sont respectés ;
 - multiplier les espèces les plus fragiles ou les plus intéressantes pour le collectionneur : 

effectuer ainsi des semis, des boutures ou des greffes ;
 - surveiller les plantes attentivement en prévention d’attaques parasitaires ou de maladies. 

Les soigner pour les conserver dans un état de santé irréprochable.

Serre de collection d'un particulier  
Crédit photo : HEDIN Ludovic

Nous allons donc étudier dans cette partie les moyens de multiplication, puis identifier les 
différentes attaques parasitaires et fongiques afin de mieux les éviter et les combattre.

La multiplication

On distingue deux types de multiplication :

 - la multiplication sexuée à partir de graines ;
 - la multiplication asexuée à partir d’un fragment de plante.
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- La multiplication sexuée : c’est le moyen le plus répandu dans la nature : la fleur est 
l’organe de reproduction de la plante. La fécondation assure le développement du fruit qui contient 
la graine. La dissémination des graines assure la survie de l’espèce. Les cactées produisent en 
général un très grand nombre de graines dont seul un petit nombre, après germination et croissance, 
arrive au stade du végétal adulte. Un très grand nombre de cactées sont produites par semis. C’est 
d’ailleurs la méthode de propagation la plus utilisée par les professionnels spécialisés, à l'exemple 
d'ADBLPS (Aymeric De Barmon), la référence française en la matière.

Fleur et fruits de Mammillaria bullardiana : 
cette espèce est autofertile et il n'est donc pas 
nécessaire de réaliser une pollinisation croisée 

avec une autre plante de la même espèce 
pour avoir des fruits 

Crédit photo : DE BARMON Aymeric

Fleur d'Echinocereus poselgeri : pour éviter les 
hybridations, il est préférable de contrôler la 

fécondation en la faisant de manière manuelle 
et en empêchant les insectes pollinisateurs de 

pénétrer en serre 
Crédit photo : PILLOT Frédéric

L’intérêt évident du semis est qu’il permet d’obtenir un très grand nombre d’individus 
d’une même espèce. De plus, la multiplication par graines donne rarement des plantes absolument 
identiques aux parents : c‘est particulièrement vrai pour les cactus dont l’extraordinaire variété au 
sein d’une même espèce mène souvent à la confusion lors de la reconnaissance. D’autre part, on 
peut obtenir artificiellement des plantes tout à fait nouvelles, appelées « hybrides » par croisement 
entre espèces différentes. Certains hybrides sont intéressants sur le plan morphologique ou 
physiologique et font l’objet d’une commercialisation importante. Certains passionnés se 
consacrent d'ailleurs à la culture uniquement d'hybrides pour leur floraison souvent somptueuse.

(Lobivia aurea schaferi x Echinopsis oxygona) 
x Echinopsis ancistrophora - création PILLOT 

Frédéric Crédit photo : PILLOT Frédéric

Lobivia aurea ssp schaferi x Echinopsis oxygona  
création LAROZE Alain

Crédit photo : PILLOT Frédéric
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C'est aussi très valorisant de réussir à produire ses propres graines. Mais comment produire 
des graines ?

La fleur des Cactaceae est, dans la plupart des cas, hermaphrodite. C'est à dire qu'elle réunit 
l'organe mâle (les étamines qui portent le pollen) et l'organe femelle (le pistil et ses stigmates qui 
captent le pollen ainsi que le carpelle qui contient les ovules).

À partir de cette configuration, il existe deux hypothèses de fécondation :
 - la fleur est fécondable par son propre pollen ou par le pollen d'une autre fleur de la même 
plante. Dans ce cas, la plante est dite autofertile ou autogame : il suffit alors pour le "cultivateur" 
de passer un coup de pinceau sur les étamines d'une des fleurs pour déposer ensuite le pollen 
sur le pistil de la même fleur ou de celles présentes sur la même plante (cela peut se produire 
naturellement sans intervention humaine) ; 
 - la fleur n'est pas fécondable par son pollen à cause d'une auto-incompatibilité d'ordre 
génétique ou physiologique et là, la plante est dite autostérile ou allogame : dans ce cas, il faut 
deux plantes de la même espèce en fleur en même temps. Il convient alors de récupérer le pollen 
des étamines d'une des plantes pour le déposer sur les pistils des fleurs de la seconde plante. 

Fécondation pratiquée manuellement en deux 
temps : passage du pinceau sur les étamines de 
ce Sclerocactus papyracanthus dans un premier 

temps, puis dans un second temps, dépôt du pollen 
sur le pistil d'une fleur d'un autre Sclerocactus 

papyracanthus, la plante étant autostérile
Crédit photo : PILLOT Frédéric

La fécondation de l'ovule engendre 
la maturation de l'ovaire qui devient 
fruit - Illustration : DEROUET Michel

Remarque : notons que la configuration "autogame" et "allogame" est une configuration 
simplifiée. En effet, il existe des taxons où certains individus présentent une stérilité mâle et 
d’autres une stérilité femelle, voire une stérilité complète, ces caractéristiques pouvant parfois 
varier au cours du temps.

Le fruit est le nom de l'ovaire lorsque les ovules ont été fécondés. Les graines s'y développent 
jusqu'à leur maturité.  Arrivé à maturité, le fruit va s'ouvrir pour libérer les graines. On parle alors 
de fruit déhiscent. D'autres, indéhiscents, resteront dans leur enveloppe charnue avec ou sans les 
vestiges de l'enveloppe florale et sécheront sur la plante avant d'être livrés aux disséminateurs. La 
maturation peut être rapide (quelques semaines), mais parfois beaucoup plus longue (8 à 10 mois 
après la fécondation).
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Fruit d'Echinocereus fendlerii ssp kuenzlerii
Crédit photo : DE BARMON Aymeric

Fruit d'Ancistrocactus megarhizus
Crédit photo : DE BARMON Aymeric

Fruit sec de Pediocactus knowltonii
  Crédit photo : DE BARMON Aymeric

Fruit sec de Turbinicarpus valdezianus
Crédit photo : DE BARMON Aymeric

Fruit de Gymnocalycium saglionis
Crédit photo : DE BARMON Aymeric

Fruit de Cleistocactus smaragdiflorus
Crédit photo : DE BARMON Aymeric
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Et enfin il est souvent très instructif, pour le "cultivateur", de voir lever un semis, les jeunes 
plantes étant souvent très différentes des adultes :

De gauche à droite : plantules de Pediocactus simpsonii, Tephrocactus alexanderi et 
Echinofossulocactus tricuspidatus, plantes adultes en dessous - Crédit photo : PILLOT Frédéric

Encore faut-il réussir le semis. Pour celà, quelques conseils :
  - choix des graines : elles doivent être les plus fraîches possible car leur durée 

germinative est très variable. Les graines sont assez fines et plates. Certaines d’entre elles sont 
dures et il faut les attendrir en les laissant tremper dans l’eau ou en limant la surface (c’est surtout 
valable pour les grosses graines comme celles de certains oponces) ;
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  - choix du compost : il doit être très léger, utiliser de la vermiculite ou un mélange 
2/3 sable + 1/3 tourbe. Il sera placé dans des terrines larges et plates dont le fond sera percé. Les 
graines seront semées uniformément dans la terrine en veillant à recouvrir légèrement les plus 
grosses et en laissant les plus fines en surface. Il faut veiller à ce que les graines soient bien en 
contact avec le substrat ; 

  - les terrines seront mises dans l’eau en laissant bien le substrat s’imprégner. 
Il est conseillé de pulvériser finement les semis avec un fongicide (traitement préventif des 
moisissures). Les semis seront recouverts d’une vitre opacifiée qui maintiendra l’humidité et 
protègera de l’ensoleillement trop fort.

La germination est fonction de la chaleur et de l’humidité. La température diurne idéale est 
comprise entre 25 et 30°C, celle de la nuit est de 18°C.

Dans certaines conditions, la germination commence au bout de 8 à 14 jours environ. Seules 
les graines d’Opuntia peuvent mettre plusieurs semaines à germer.

Il ne faut jamais laisser sécher la terre tant que la germination ne sera pas terminée.

A la fin de la germination, les semis pourront être aérés et la terre pourra sécher entre 
chaque arrosage. La croissance en sera ainsi nettement stimulée.

Une technique proposée pour faciliter le semis est celle du baggy : les pots de semis, après 
humidification et semis, sont placés dans des sachets plastiques pour congélation avec fermeture 
à zip, que lʼon referme hermétiquement. Cela permet de maintenir une atmosphère "saine" tout 
en restant humide en permanence. Cela apporte une grande vitesse de croissance des plantules.

La technique du semis en sachet
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Plantules de quelques mois
Crédit photo : PILLOT Frédéric
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- La mutiplication asexuée : le bouturage est le seul moyen de multiplier des plantes 
qui ne donnent pas de fleurs en collection ou qui donnent des fleurs stériles. C’est ainsi que les 
cactées à cristation (cactées aux formes bizarres, souvent monstrueuses) ne se multiplient que de 
cette façon, vu qu’elles sont le résultat de mutations génétiques. Ce type de reproduction permet 
d’obtenir une plante identique à elle-même (clone) un très grand nombre de fois.

On distinguera plusieurs techniques, le bouturage, la division de touffes, la greffe et la 
multiplication in-vitro :

  - le bouturage : c'est le mode le plus facile et le plus fréquent de multiplication 
végétative. On peut bouturer un fragment de tige muni de bourgeons ou une jeune plante complète 
prélevée sur le pied mère. Le bouturage de racine est exceptionnel et sans intérêt chez les plantes 
grasses.

Le prélèvement d’une bouture doit être fait avec beaucoup de soin :
   - faire une coupe franche avec un outil tranchant ;
   - laisser sécher la plaie plusieurs jours ;
   - mettre la bouture dans du sable pur, maintenir au chaud, humide (sans 

excès) suivant les espèces.

L’enracinement est en général assez rapide.

  - la greffe : c’est un mode de multiplication artificiel. Il exige la main de l’homme. 
La greffe est intéressante car elle permet d’associer deux végétaux ayant chacun des caractères 
propres :

   - le porte-greffe fournit le système radiculaire, voire une partie de la tige : 
il assure la survie de la plante. On le choisit facile de culture, résistant et à la croissance rapide ;

   - le greffon est souvent une espèce végétale incapable de se multiplier 
indépendamment, de survivre seule ou encore très délicate ou très lente à se développer. Il peut 
s'agir aussi de cactus à caractères décoratifs particuliers comme les espèces rouges ou jaunes 
dépourvues de chlorophylle (incapables d’assurer l’assimilation chlorophyllienne) à l'exemple de 
Gymnocalycium mihanovichii « rouge » qu'on voit régulièrement en jardinerie.

Le fameux Gymnocalycium mihanovichii "rouge" 
Crédit photo : PILLOT Frédéric
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On greffe les cactus pendant la période de végétation qui correspond aux chaleurs estivales, 
nécessaires à la bonne et rapide multiplication cellulaire. Si les techniques de greffage sont multiples 
et variées en horticulture, seules la greffe en placage et la greffe en fente sont généralement 
réalisées pour les cactées. La greffe est cependant assez délicate et n’est recommandée qu’aux 
spécialistes et aux amateurs avertis.

Greffe de Sclerocactus parviflorus ssp terra-canyonae : la première année sur Pereskiopsis, porte-
greffe à la croissance rapide (première photo), la deuxième année sur Harrisia jusbertii, plus costaud 
(deuxième photo), pour un résultat gratifiant au bout de 4 ans, avec une plante bien développée et un  

porte-greffe discret (troisième photo) - Crédit photo : PILLOT Frédéric

  - la division de touffe : procédé simple, assez classique pour les cactées en touffe 
et qui consiste à éclater une touffe ayant de nombreux rejets et à constituer ainsi de nouveaux 
plants.

  - la multiplication in-vitro : cette technique consiste à obtenir un très grand nombre 
de plantes à partir de cellules de la plante-mère. Ces cellules, mises en culture sur un milieu 
artificiel gélosé, se multiplient très rapidement et permettent d’obtenir de nouvelles plantules en 
peu de temps. Technique de laboratoire, elle ne présente strictement aucun intérêt pour les plantes 
grasses dans les conditions actuelles.

Les maladies et les parasites

Il est normal que des plantes aux tissus aussi charnus, et vivant dans une atmosphère sèche 
et confinée attirent des insectes et soient le siège de quelques maladies. S’impose donc une 
surveillance constante afin de détecter le moindre indice annonciateur d’une atteinte, d’autant 
plus que les cactus ne semblent pas, au début tout au moins, en souffrir en raison de leurs réserves, 
même si les racines sont très touchées. Toutefois, les cactus sont particulièrement résistants, 
surtout cultivés dans des conditions normales d’aération et d’arrosage. Une plante malade doit 
immédiatement être isolée afin d’éviter toute contamination. Par contre, il convient de détruire 
tout sujet trop infecté. Etudions maintenant les principales maladies et parasites des cactées :

 - Les parasites

  - l’araignée rouge, qui n'est pas une araignée mais un acarien du genre Tetranychus, 
est pratiquement invisible à l’œil nu (elle fait de 0,25 à 0,5 mm). Ce minuscule acarien, par ses 
piqûres, endommage l’épiderme de l’extrémité des plantes qui devient brun-grisâtre. 
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On constate aussi sa présence par de nombreuses petites toiles qu’elle tisse le long des 
nervures. Il se reproduit rapidement surtout dans une atmosphère sèche et chaude. Contre l'araignée 
rouge, le remède préventif consiste à vaporiser souvent de l'eau sur les plantes par temps très sec, 
à bien ventiler et à ne pas donner trop d’azote. En cas d'attaque déclarée, il convient de mettre les 
plantes à l'extérieur et à la pluie pour chasser les parasites. On peut aussi pulvériser de temps en 
temps un produit spécial « araignées rouges » ou de l'eau légèrement savonneuse ; 

Attaque d'araignées rouges sur Rebutia
Crédit photo : COCHARD Yann

  - les cochenilles farineuses, graisseuses ou à bouclier (Eriococcus, Diapsis, 
Pseudococcus, …) sont des insectes dangereux car suceurs de sève. Les cochenilles enrayent 
la croissance et laissent des traces irréparables sur l’épiderme des cactées. Elles ressemblent 
à de minuscules cloportes, de couleur blanche. Leurs œufs minuscules sont recouverts d’un 
duvet blanc et cotonneux. Les cochenilles sont des parasites redoutables car elles se multiplient 
rapidement et attaquent tiges et racines en absorbant le suc cellulaire. S’il n'y a que quelques plantes 
infectées, on peut désorganiser les insectes à l’aide d’un cure-dent pointu. Des badigeonnages à 
l’alcool dénaturé avec de l’eau nicotinée sont également possibles. Des insecticides de synthèse, 
dont la matiére active est dérivée de la nicotine sont également d'une redoutable efficacité. 
Malheureusement pour l'amateur de cactus, ces produits sont maintenant quasiment interdits en 
France en raison de leur grande rémanence. Il faudra donc s'en passer dans les années à venir et 
préférer le traitement préventif, faire des pulvérisations d'eau associée avec du savon noir ou du 
liquide vaisselle par exemple ; 

Cochenilles farineuses sur racines
Crédit photo : Jardin exotique de Monaco

Attaque de cochenilles
Crédit photo : Jardin exotique de Monaco
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  - le pou des racines (Ripersia falcifera) est présent sous forme de petites larves 
ovales, de couleur blanchâtre de 3 à 5mm.  Cet insecte est cependant difficile à observer car il ne 
vit que sur les parties inférieures des cactées, enfouies dans le sol. De ce fait, seul un dépotage 
nous révèlera sa présence grâce aux petites touffes de moisissure blanche qu’il laisse sur les 
racines. Il prolifère principalement dans un sol trop sec. Sans traitement, les plantes dépérissent 
et meurent. L’élimination de ce parasite est difficile ; on s’efforcera de nettoyer à fond les racines 
et de les badigeonner avec une solution d’alcool, avant de les rempoter dans un compost sain ;

  - les thrips (Thysanoptera) sont des insectes de taille réduite (inférieure à 2 
mm), avec le corps allongé et pourvus d'une pièce buccale piqueuse et suceuse de sève. Ils se 
reproduisent très vite quand il fait chaud. Les conséquences des attaques sont semblables à celles 
des araignées rouges avec un aspect grisâtre et piqueté de l'épiderme attaqué. La croissance de la 
plante est alors ralentie voire stoppée. La lutte chimique est difficile, car ce ravageur est résistant 
à la plupart des pesticides, d'autant que les plus efficaces sont aujourd'hui interdits. L’action 
préventive, dans une serre, est d'installer des moustiquaires aux entrées, sinon de suspendre des 
petits panneaux englués de couleur bleue, qui attirent les adultes volants ; 

  - les anguillules  (Hetedora cacti, Meloidogyne) sont des nématodes (vers ronds 
microscopiques) dont les œufs et les larves sont abrités dans des kystes arrondis, fixés sur les 
racines. Ces nodosités, qui empêchent la circulation de la sève sont sources de pourriture. Ce 
sont principalement les plantes en pleine terre qui sont le plus sujettes à ce genre d’attaque. 
Les symptômes indiquant la présence d’anguillules sont : arrêt de la croissance, manque de 
floraison, palissement de l’épiderme. Il est préférable d’éliminer les sujets trop atteints. Sinon, il 
est recommandé de supprimer les racines atteintes, ou même d’éliminer toutes les racines puis de 
bouturer la plante dans un sol préalablement traité ; 

- les maladies « cryptogamiques »

Elles sont dues à l’installation de champignons microscopiques et se manifestent sous 
forme de taches ou de pourriture. Aussi, pour les éviter, il convient de ne pas blesser les plantes 
lors des manipulations afin de ne pas créer de voies de pénétration. Se méfier également de la fin 
de floraison lorsque les fleurs se fanent (risque de pénétration de pathogènes au niveau de la zone 
d'abscission entre la tige et l'ovaire, surtout en période humide). 

On distinguera les pourritures sèches, pourritures humides, la maladie de la croûte, le 
mildiou des cactées, les anthracnoses et les maladies dues à des bactéries :

  - les pourritures sèches (Phyllosticta, Leptodermella, Diplodia) forment des taches 
de 3 à 5 cm avec des zones concentriques brun jaunâtre. Durant l’hiver, elles se couvrent d’une 
pellicule blanchâtre ;

  - les pourritures humides avec :
    - la pourriture du collet due au Fusarium ;
    - la pourriture grise due à Botrytis (toile des semis) ;
    - la pourriture noire due à Helminthosporium ;
    - la pourriture responsable de la fonte des semis : Pythium.

Ces pourritures se développent surtout en atmosphère chaude et humide. Elles prennent 
naissance dans les tissus internes de la plante et se manifestent par une décoloration de l’épiderme. 
Elles gagnent très rapidement toute la plante ; les tissus aqueux se transforment très vite en une 
masse noirâtre et nauséabonde. En pareil cas, sitôt les dégâts repérés, il faut détruire la plante et 
la terre contaminée, et arroser les plantes avoisinantes avec une solution fongique ;
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Helminthosporose sur Echinocereus
Crédit photo : DEROUET Michel

La même plante, vue de l'intérieur
 Crédit photo : DEROUET Michel

  - la maladie de la croûte (Botryodiplodia) : l’épiderme sclérosé se craquelle ;
  - le mildiou des cactées (Phytophtora) ;
  - les anthracnoses : pourriture brun clair avec des pustules roses ;

Toutes ces maladies sont efficacement traitées avec des fongicides polyvalents à base de 
myclobutanyl ou de propiconazole, si disponibles dans le commerce, ou des produits à base de 
sels de cuivre (bouillie bordelaise). Le traitement intéresse surtout les semis qui sont les plus 
concernés par l’attaque des champignons. Les sujets adultes, moins manipulés et vivant dans une 
atmosphère plus sèche, seront moins exposés aux attaques fongiques ;

  - les maladies dues à des bactéries : elles sont rares, mais l’Agrobacterium 
tumefasciens donne des tumeurs qui peuvent aller jusqu’à priver les plantes de nourriture.

- Les maladies « physiologiques »

Ce ne sont pas à proprement parler des maladies, mais plutôt des accidents de végétation, 
dus à certaines carences ou à des erreurs de culture. Des taches claires, jaunâtres, virant ensuite 
au brun peuvent apparaitre sur l’épiderme et avoir été causées par exemple par des brûlures de 
soleil ou encore par des carences en fer. 

Des atteintes épidermiques se manifestent parfois sur des espèces sensibles à des températures 
trop basses. Les sols trop acides ou trop basiques sont aussi à l’origine de divers troubles.
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c. L'intérêt de la culture ornementale

Synonymes de paysages mexicains, de grandes étendues désertiques, de soleil et d’exotisme, 
les cactées peuvent décorer les rocailles et les murets des jardins. Certaines sont rustiques, mais 
la plupart d’entre elles ne peuvent vivre toute l’année en plein air ailleurs que sur la Côte d’Azur, 
souvent dans des lieux abrités. D’autres peuvent également résister l’hiver, en certains endroits 
du littoral atlantique, mais c’est sans nul doute comme plantes de serre voire "d’intérieur" que 
ces végétaux sont les plus appréciés et les plus couramment cultivés. Dans ce paragraphe, nous 
illustrerons et commenterons les raisons pour lesquelles un collectionneur de cactus se passionne 
à ce point pour des sujets aussi épineux.

Aztekium hintoni et Uebelmannia pectinifera, deux petites cactées plus recherchées pour leur forme 
originale que pour leur floraison - Crédit photo : PILLOT Frédéric

- La floraison

Chez les cactus, à l’aspect étrange et agressif avec leurs centaines d’aiguilles, l’apparition de 
la floraison constitue un moment privilégié, très souvent extrêmement limité dans le temps, ce qui 
n’empêche pas sa somptuosité. Ainsi, aujourd’hui bien plus qu’hier, l’amateur de cactées cherche 
avant tout la plante en fleur. Il vaut mieux posséder un petit nombre de plantes, mais qui seront 
entretenues correctement et donneront des fleurs à profusion, plutôt qu’une grande collection où 
le manque de temps et le mauvais choix des espèces altèreront leur santé et nous priveront d’une 
culture luxuriante. La majorité des cactus se cultivent sans problème et un grand nombre parmi 
les cierges et surtout les globulaires peuvent en un temps record produire de jolies fleurs. L'âge 
d'apparition de la fleur varie selon les genres. Pour les sphériques, on compte entre un an pour 
les plus précoces (Mammillaria hernandezii par exemple) à une dizaine d'années pour le genre 
Melocactus. Chez les cierges, certains sont assez rapides (4 à 5 ans chez certains Trichocereus), 
d'autres sont beaucoup plus lents : pas moins de 40 ans pour Carnegiea gigantea, 70 ans pour 
Cephalocereus columna-trajani (Zavala- Hurtado 1995) et plus de 90 ans pour Neobuxbaumia 
macrocephala (Esparza-Olguin 2002 in Godinez- Alvarez 2003) par exemple. 

Dans une culture de cactées bien agencée, on peut avoir des fleurs durant toute l’année. 
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Au tout début du printemps, les Pediocactus, Sclerocactus, Austrocactus et Pterocactus 
entrent en scène, suivis de près par les Turbinicarpus et les Rebutia :

Rebutia heliosa
Crédit photo : HEDIN Ludovic

Turbinicarpus klinkerianus
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Pterocactus valentini
 Crédit photo : PILLOT Frédéric

Pediocactus winkleri
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Sclerocactus parviflorus
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Austrocactus bertinii
Crédit photo : PILLOT Frédéric



103

Les Echinofossulocactus sont également précoces en saison. Puis, vient le tour des 
Mammillaria, Gymnocalycium et Notocactus, entre autres, d'en mettre plein la vue. Les oponces 
(Tephrocactus et autres Opuntia) sont souvent de la partie aussi au cours du printemps.

Corynopuntia moelleri
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Tephrocactus alexanderi
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Weingartia canigueralii
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Notocactus rutilans
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Gymnocalycium bodenbenderianum
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Mammillaria theresae 
 Crédit photo : PILLOT Frédéric



104

Les floraisons se succèdent au printemps à un rythme soutenu.

Lobivia winteriana
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Echinocactus texensis
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Ferocactus schwarzii
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Parodia aureispina
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Acanthocalycium spiniflorum
Crédit photo : HEDIN Ludovic

Echinocereus subinermis
Crédit photo : PILLOT Frédéric
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L'été, les floraisons se poursuivent mais à un rythme généralement moins soutenu, parfois 
avec des floraisons de plantes ayant déjà fleuries au printemps. 

Rimacactus laui, de culture délicate, en fleur
 Crédit photo : PILLOT Frédéric

Mammillaria luethyi, une délicate, souvent greffée, 
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Astrophytum asterias, version à fleurs rouge
 Crédit photo : PILLOT Frédéric

Echinocactus platyacanthus
Crédit photo : HEDIN Ludovic

Cleistocactus colademononis, la queue de singe 
en fleur - Crédit photo : PILLOT Frédéric

Neoporteria senilis
Crédit photo : PILLOT Frédéric
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L'automne voit quelques espèces tardives se réveiller. Le genre Ariocarpus est généralement 
celui qui siffle la fin de saison, si l'on excepte les épiphytes hivernales.

 

Frailea angelesiae : les fleurs du genre ne 
s'ouvrent parfois pas, par manque de soleil, 
ce qui n'empêche pas la fécondation (plante 

cleistogame) - Crédit photo : PILLOT Frédéric

Cleistocactus "Kleme Gelbe", un hybride très 
florifère - Crédit photo : PILLOT Frédéric

Ariocarpus agavoides
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Epiphyllum "Profesor Hebert" 
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Copiapoa cinerea 
Crédit photo : HEDIN Ludovic

Mammillaria hernandezii, une petite cactée qui 
fleurit souvent tardivement en saison

Crédit photo : PILLOT Frédéric



107

- La cristation

Comme si les cactées n’étaient pas encore suffisamment étranges, elles sont plus enclines 
plus que les autres plantes à donner naissance à un type de végétation anormale appelé cristation 
ou fasciation. Le sommet de la tige s’élargit pour former une crête de sorte que la tige normalement 
cylindrique prend l’aspect d’un éventail. 

Dans la nature, désavantagées, les plantes ayant cette anomalie ont tendance à être éliminées. 

Copiapoa dealbata, cristation sur site  
Crédit photo : GUERRY Thomas

Trichocereus pasacana, cristation sur site. 
Crédit photo : SCHWEICH Daniel

En culture, on les favorise (multiplication par bouturage ou par greffe) car elles sont très 
recherchées par les collectionneurs en raison de leur rareté relative et de la variété qu’elles 
apportent dans une collection. Le phénomène est susceptible d’arriver chez de jeunes sujets au 
même titre que chez des sujets âgés. Certains fleurissent, d’autres non.

Plantule cristée de Copiapoa laui, une belle 
promesse - Crédit photo : PILLOT Frédéric
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La cause de ce dysfonctionnement du méristème apical ne semble pas toujours être due au 
même facteur. Des spécialistes ont énoncé plusieurs hypothèses :

- ces anomalies pourraient provenir d’une blessure ;
- les excroissances défigurant les plantes peuvent être causées par un virus ;
- un déséquilibre hormonal peut provoquer la transformation d’un bourgeon floral en 

rameau ou vice-versa ;
- les modifications sont dues à une mutation génétique dont la cause est impossible à 

déterminer.

Cette dernière hypothèse a été retenue pour les plantes monstrueuses qui transmettent cette 
déformation à la génération suivante (celles qui portent des fleurs normales). En effet les graines 
provenant de plantes cristées peuvent produire un petit nombre de plantules difformes. Cette 
altération, d’après Houghton, serait un caractère génétique récessif.

Cereus hildmannianus monstruosus est un exemple frappant de plante présentant cette 
altération. On le retrouve très souvent en collection et dans les parcs exotiques. 

En ce qui concerne les recherches sur le caractère héréditaire des monstruosités, G. Rowley 
observa que les graines de ce dernier produisent 40% de plantes non viables et que par ailleurs 
34,3% des survivantes étaient monstrueuses. C’est Houghton qui remarqua que les plantes de cette 
espèce issues de graines auto-pollinisées artificiellement donnaient naissance à une population de 
plantes monstrueuses qui suit les lois de Mendel.

Les travaux de J.F. Ballester ont permis d’observer l’induction d’une monstruosité chez 
70% de plantules de Cereus stenogonus au moyen de traitements phytohormonaux.

Cereus hildmannianus monstruosus
 Crédit photo : PILLOT Frédéric
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Il faut mentionner aussi d’autres particularités qui attirent les collectionneurs :
 - les plantes en spirale, dérivées des formes monstrueuses et cristées ;

Cereus forbesii "spiralis" , Euluchnia castanea "spiralis" et Myrtillocactus geometrizans monstruosus 
"Fukurokuryuzinboku", des plantes très appréciées en collection - Crédit photo : PILLOT Frédéric

 - les cultivars, plantes de manipulation génétique ou de traitement particulier, faisant 
apparaitre des formes ou des variations spéciales, à partir d'une espèce type. L'engouement de ce 
type de plantes est notamment noté chez les Astrophytum ;

Astrophytum myriostigma "Fukuryu" avec ses formes tourmentées et Astrophytum asterias 
"Superkabuto", avec son floconnage plus dense que l'espèce type - Crédit photo : PILLOT Frédéric

- les plantes à prolifération de bourgeons floraux ;
- les plantes panachées, qui sont le résultat d’un manque de chlorophylle dans une partie 

du corps qui perd ainsi une fraction de sa couleur verte, pour virer au jaune, au rose, et même au 
rouge ;

- les cactus sans épines comme la forme naturellement inerme de Kroenleinia grusonii ou 
au contraire les cactus avec des épines plus longues, plus larges ou plus courbes que chez l'espèce 
type.
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Astrophytum  myriostigma panaché. Les plantes 
panachées concernent beaucoup de genres  

Crédit photo : PILLOT Frédéric

Gymnocalycium spegazzinii v. unguispinum : des 
épines plus courbes et plus trapues que chez 
l'espèce type - Crédit photo : PILLOT Frédéric

- Les collections et les jardins exotiques

Les jardineries et les magasins spécialisés proposent aujourd’hui un large éventail de 
cactées et de plantes grasses. On les achète pour faire une collection sur un coup de tête, ou pour 
céder au caprice du petit dernier. Et trop souvent les pots s’alignent bêtement sur un meuble ou 
finissent par devenir embarrassants. Il suffirait pourtant d’un peu de goût et d’imagination pour 
réaliser un décor original et exotique avec ces plantes un peu austères.

Aussi, autant le cactophile préfère cultiver ses espèces séparément dans des petits pots 
étiquetés, autant il convient d’associer les espèces (selon leurs besoins) de manière à obtenir une 
composition harmonieuse de type « jardin du désert » comme le font nombre de jardins exotiques.

Collection de Mammillaria 
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Jardin de Majorelle au Maroc
Crédit photo : PILLOT Frédéric



111

2. La culture utilitaire

Les utilisations sont multiples et variées, ce qui s’explique car les cactus proviennent de 
régions déshéritées où les autochtones, dépourvus de ressources à part les succulentes, ont dû 
s’ingénier à en tirer le meilleur parti. Mais bien d’autres emplois sont très connus partout dans le 
monde. 

a. Les cactus alimentaires

Presque toutes les parties de la plante ont été utilisées dans l’alimentation.

- Le parenchyme (ou pulpe)

Dans les régions désertiques du Mexique, les voyageurs étanchent parfois leur soif grâce 
au liquide clair et frais sortant de la pulpe de nombreuses cactées géantes (Echinocactus, 
Ferocactus…). Elles sont appelées localement « Bisnaguas de agua ».

Les parties charnues elles-mêmes sont consommées chez certaines espèces de cactées 
sphériques. Parmi celles-ci on citera :

- Neowerdermannia vorwerkii qui est épluchée et cuite comme une pomme de terre par les 
Indiens des hauts plateaux de Bolivie ;

- Echinocactus platyacanthus et Ferocactus wislizenii (Bisnagua de dulce) dont on fait des 
morceaux bouillis. On en tire le « candy-cactus » qui est une gourmandise cristallisée ;

- Echinocactus macrodiscus : cuite avec un épais sirop de sucre, la pulpe, aromatisée 
artificiellement, donne un produit agréable rappelant les préparations à l’ananas.

Neowerdermannia vorwerkii, une plante que l'on 
déguste comme une pomme de terre

Crédit photo : GUERRY Thomas

Candy cactus, issu de Ferocactus wislizenii ou 
d'Echinocactus platyacanthus (Bisnagua de dulce) 

Crédit photo : PILLOT Frédéric
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Les articles tendres de nombreux Opuntia occupent également une place importante dans 
la consommation mexicaine :

- les raquettes d’Opuntia ficus-indica inermis (nopals) sont consommées comme légumes 
et sont conditionnées en conserve avec de la sauce. Les nopalitos mangés en salade, crus ou cuits, 
ont l’avantage d’être des légumes longue-conservation ;

- avec le jus d’Opuntia streptacantha, on obtient des préparations plus ou moins épaisses 
allant du sirop au miel, ou au « queso de tuna » issu de la pulpe confite.

Vente de nopals en supermarché - Mexique
Crédit photo : ASSALIT Christophe

Culture de nopals - Mexique
Crédit photo : ASSALIT Christophe

- Les racines

Depuis l’Arizona jusqu’au nord du Mexique, on rencontre l’une des cactées dites « reines 
de la nuit » : Peniocereus greggii, qui produit d’énormes tubercules dépassant 30 kg, très sucrés, 
que l’on peut rôtir ou faire bouillir.

- Les fleurs

Certains Indiens du sud-ouest des USA se nourrissent de boutons de fleurs séchées 
d’Austrocylindropuntia cylindrica, tandis que les boutons floraux des genres Echinocactus et 
Ferocactus sont utilisés en condiments, comme des câpres.

- Les graines

Celles d’Opuntia cylindrica sont moulues finement et servent de condiment. Les paysans 
s’en servaient parfois comme farine à pain. Des graines plus grasses, comme celles de Ferocactus 
viridescens forment un beurre épais, utilisé pour la préparation de biscuits (tortillas).
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- Les fruits

Les fruits de nombreuses espèces sont récoltés et vendus au marché par la population locale. 
Ils prennent alors des appellations particulières : les Tunas. Il n’y a pas que les marchés mexicains 
qui offrent à la vente des figues d’Inde ou de Barbarie. Leur qualité s’est améliorée depuis les 
dernières décennies, et outre l’Opuntia ficus-indica, d’autres espèces de « Nopals » (Opuntia) 
produisent maintenant de gros fruits à pulpe très juteuse et dépourvus de graines (O. amyclaea, 
O. robusta, et O. megacantha notamment). Les plantations se font à l’échelle industrielle au 
Mexique, mais aussi en Sicile et en Italie. La figue, très nutritive, contient environ 14% de sucre 
et 2% de matière grasse. Les fruits des Nopals (figues de Barbarie ou encore tunas) constituent un 
des aliments de base des mexicains et ont ainsi divers usages alimentaires : fruits confits, fruits 
secs, sirop sucré, pâte durcie sucrée, marmelades, glaces etc… 

On trouve ainsi dans tout le Mexique du miel de Tuna, de la Melcoche, du Queso de Tuna, 
du Colonche, produits manufacturés à base de fruits de diverses oponces.

Fruit de nopals (figues de Barbarie)
Crédit photo : Jardin exotique de Monaco

Le fruit ouvert
Source : Wikipedia

Les Chillitos sont les fruits de certains Mammillaria (M. magnimamma surtout). Ils sont 
généralement petits, mais savoureux et très appréciés par les populations locales.

Les fruits de nombreux cactus épiphytes (Hylocereus, Epiphyllum, Selecicereus, ...) sont 
souvent comestibles. Le plus connu est le fruit du dragon d'Hylocereus undatus (appelé aussi 
pitaya ou pitahaya). 

Nombreux cactus cierges (Borzicactus, Espostoa, Escontria, Borzicactus, Carnegiea, 
Stenocereus, Trichocereus, ...) donnent également des fruits comestibles. Ces derniers sont 
subdivisés en 2 groupes suivant la qualité de leurs fruits : les cardones sont les cierges à fruits 
petits et non utilisables tandis que les pitayos (ou pitahayos) sont ceux donnant de gros fruits 
comestibles et commercialisables. De plus, ils sont dépourvus de pointes urticantes (comme sont 
les tunas) et apparaissent au printemps. C’est pourquoi, en primeurs, ils sont commercialisés à un 
prix relativement élevé. Un des plus réputés est le fruit du Stenocereus griseus, qui a la taille d’une 
pomme, à la chair rouge foncé. Les fruits sont généralement frais et parfumés chez des espèces 
comme Stenocereus pruinosus, Stenocereus thurberi, Cereus hildmannianus, Cereus hankeanus, 
Pachycereus pringlei, Polaskia chichipe ou encore Polaskia chende. Le fruit de Trichocereus 
pascana (le pasakana) est également très apprécié localement, contrairement à ceux des autres 
Trichocereus, généralement peu goûteux.
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Fruits de Mammillaria (chillitos)
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Fruit de Cereus hankeanus 
Crédit photo : LAROZE Alain

Les Garambullos sont les baies du Myrtillocactus geometrizans (Mexique). Elles sont 
arrondies, lisses et bleues comme les myrtilles. Elles ont un goût acidulé et aqueux et sont très 
appréciées fraiches, ou sèches comme des raisins de Corinthe. Elles sont de toute première qualité 
gastronomique et d’importance considérable pour la confiserie indigène. 

Les Acitrons sont les fruits d’Echinocactus coupés en morceaux et confits. Les Pochas 
sont les fruits de nombreux Ferocactus (F. wislizenii, F. latispinus). Les cactus-fraises ont des 
fruits excellents, dont le goût rappelle bien la fraise. Ce sont des Echinocereus (E. bonkerae, 
E. enneacanthus , E. engelmannii) d’origine nord-américaine. Les fruits sont consommés en 
marmelade : « Strawberry cactus ». Les groseilles des Barbades sont les fruits comestibles de 
Pereskia aculeata. 

De nombreuses autres cactées produisent des fruits comestibles et sucrés, tels que ceux des 
Melocactus. Ils ne font toutefois pas l'objet d'une commercialisation notable.

Garambullos, fruits de Myrtillocactus geometrizans
Crédit photo : PILLOT Frédéric

Fruits du dragon (pitayas) en étal sur un marché
Crédit photo : PILLOT Frédéric
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Tous ces fruits sont aussi utilisés pour la confection de boissons diverses :
- le colonche : pulpe de fruits d'Opuntia ficus-indica fermentée. Cet alcool est préparé grâce 

à un procédé régional spécial utilisant un ferment proche de celui du kéfir. De cette fermentation, 
on peut tirer un alcool dont le rendement est de l’ordre de 5 litres à 85° pour 100 kg de fruits. Une 
plante en pleine production fournit environ 500 fruits d’un poids moyen de 120 g par an ;

- le tolonchik : vin de nopal provenant d’une autre espèce de figuier de Barbarie ;
- le tiswine, une boisson fermentée, proche du chocolat, confectionnée par les femmes 

indiennes des tribus Papago et Pina, à partir du fruit de Carnegiea gigantea. Ce cactus était 
continuellement présent dans la vie de ces indiens, au point que la nouvelle année commençait 
avec la récolte du premier fruit ;

- la téquila, la pulque, l’aguamiel ou le mescal sont des boissons très commercialisées au 
Mexique. Elles proviennent de la fermentation ou de la distillation de plantes succulentes autres 
que les cactées (Agave).

Localement on moud les graines et la farine ainsi obtenue entre dans la composition de 
différents plats.

b. Les cactées protectrices

Il s’agit ici du rôle des grandes cactées épineuses. Celles-ci forment, grâce à la main de 
l’homme, des clôtures impénétrables et défensives remplaçant avantageusement le fil barbelé. En 
effet, elles ne rouillent pas, sont plus esthétiques et leur franchissement est impossible. De plus, 
les plantes sont fruitières et leur disposition semble faire obstacle à la propagation des incendies.
Parmi les espèces utilisées, on trouve des grands Opuntia à raquettes (O. ficus-indica, O. tuna), du 
Stenocereus (S. stellatus, S. marginatus), du Pachycereus et du Trichocereus.  Les Pereskiopsis 
fournissent également des haies buissonnantes que l’on peut tailler.

Les cactées préservent également les murs des maisons mexicaines contre les escalades et 
intrusions. Il suffit pour cela de déposer des espèces gazonnantes ou rampantes sur la crête des 
murs.

Haie de Trichocereus pasacana et porte en bois 
de cactus - près de Cachi, Argentine 

Crédit photo : SCHWEICH Daniel

Haie de Stenocereus marginatus remplaçant 
avantageusement le fil barbelé - Mexique
Crédit photo : Jardin exotique de Monaco
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c. Les cactées et l'industrie textile

Au Mexique, les Agaves (Agavacées) sont cultivés industriellement pour leurs fibres 
textiles appelées « sisal ». Au Pérou et en Bolivie ce sont les cierges (Cereus) des hautes altitudes 
qui fournissent des fibres pour les étoffes aux indiens. En effet, les cierges portent souvent, dans 
leur partie terminale, une sorte de toison laineuse (céphalium). Cette laine peut atteindre 5 cm 
de long, elle est blanche ou roussâtre, résistante, peu exposée aux attaques des insectes et peu 
hygroscopique. Aussi, elle remplace avantageusement le kapok (fibre du fruit des Bombacées) 
car elle ne se tasse pas et ne se pelotonne pas comme lui. Aux temps pré-colombiens, les indiens 
la filaient puis la tissaient pour en faire des étoffes et en tressaient des chapeaux.

La toison laineuse des cierges fournissent une 
fibre textile utilisée artisanalement au Pérou

Crédit photo : GUERRY Thomas

d. Bois de chauffage - bois de construction

Dans leur milieu naturel, les cactées peuvent atteindre des dimensions considérables, avec 
une armature ligneuse exploitable. Ainsi, les bûcherons mexicains utilisent les fourrés à Opuntia 
ou à cierges rameux pour fournir un excellent bois de chauffage. Les grands cierges dressés à 
tiges desséchées, comme Trichocereus pasacana, fournissent quant à eux du bois de construction 
pour la charpente et la menuiserie.

Plafond fait en bois de cactus de Trichocereus  - 
Argentine - Crédit photo : ASSALIT Christophe
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Carnegiea gigantea servait aussi à faire des couvertures d’habitations chez certaines tribus 
indiennes. Pachycereus weberi arrive quant à lui à donner des troncs d’un mètre de diamètre pour 
10 mètres de haut. On en tire alors des billes de bois dur, homogène, susceptible d’un bon poli et 
pouvant servir en ébénisterie. Il peut donner ainsi des madriers, des tables ou même des portes 
d’habitation.

Des formes plus grêles de cierges peuvent donner des tubes (creux) utilisables comme des 
bambous : lattes, tuyaux d’irrigation, etc…

Enfin, pour anecdote, signalons que le tronc du Nopalea cochenillifera servait autrefois à 
faire des assiettes, des plats et autres meubles de ménage, voire même des pagaïes.

e. Engrais vert - fourrage

La fumure des vergers par des cactées s’effectue parfois dans les pays méditerranéens. 
Il suffit d’entasser dans un fossé creusé des articles d’Opuntia et de recouvrir de terre. Après 
fragmentation et décomposition, il s’avère que ces Opuntia sont d’excellents engrais. Aussi, en 
Sicile, on a transformé en vignoble un terrain recouvert par de la lave de l’Etna en déposant dans 
les fissures des boutures d’Opuntia qui se sont développées en fragmentant la lave. Aux Etats-
Unis, les éleveurs utilisent ces mêmes Opuntia comme aliments pour le bétail. Ils débarrassent les 
épines par flambage au chalumeau (lorsqu'ils sont pourvus d'épines), puis ils broient les articles 
grâce à un coupe-racine, avant de les donner aux bêtes. La ration est complétée par du foin et du 
son, car il apparait que le régime « cactées » pur n’est pas suffisant pour être utilisé seul. Certains 
Echinocactus avait le même usage. 

f. L'élevage de la cochenille

Les Aztèques élevaient déjà cet insecte (Dactylopus tomentopus) sur des Opuntia, afin de 
colorer textiles et plumes, et les tissus les plus rares d’Angleterre et de Hollande furent teints avec 
ce produit aux XVII ème et XVIII ème siècles, jusqu’à ce que, vers le milieu du XIX ème siècle, 
la découverte de l’aniline entraîne la décadence des cultures de figuiers de Barbarie destinées à 
cet usage. Toutefois il en existe encore au Pérou et aux îles Canaries notamment pour être utilisé 
dans l’industrie agro-alimentaire (apéritifs, charcuteries) et cosmétique (rouge à lèvres).

Pigment rouge issu de cochenilles
 Crédit photo : PILLOT Frédéric

Culture d'Opuntia ficus-indica aux Canaries
 Crédit photo : ASSALIT Christophe
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Les cochenilles élevées sont les femelles de Dactylopus tomentopus (cochenille sauvage) 
ou de Dactylopus coccus (cochenille domestique), les mâles étant ailés et non fixés à la plante. 
Ecrasés, ces insectes laissent échapper un suc rougeâtre. Le rouge est donc extrait en desséchant 
et pulvérisant ces insectes. A noter que pour obtenir 1 kg de produit fini, il faut environ 140 000 
cochenilles. 

g. Les cactées et la pharmacologie

Les raquettes d’Opuntia coupées dans le sens de la longueur servent encore de compresses 
rafraîchissantes comme, en Europe, les feuilles d’Aloe. 

Outre cette utilisation actuelle, on note que de nombreuses autres cactées étaient utilisées 
autrefois en pharmacologie indigène :

- en Amérique du Sud, la chair de Trichocereus pasacana étaient utilisée par les locaux 
comme emplâtre pour les reins ou la peau ;

 
- une gomme extraite de Leuenbergeria guamacho était utilisée contre les affections 

catarrhales ; 

- les fruits de Pereskia aculeata entraient dans la composition de tisanes béchiques et même 
antisyphilitiques. Les mêmes propriétés étaient dévolues au Leuenbergeria bleo ;

- Opuntia reticulata était quant à lui connu pour ses qualités purgatives et anthelmintiques. 
L’emploi de son suc était toutefois surtout réservé surtout aux animaux. Les mêmes qualités 
antihelminthiques étaient vouées à Acanthocereus pentagonus, Aporocactus flagelliformis ou 
encore Rhipsalis cassytha ;

- Opuntia dillenii étaient employées en tisanes contre les bronchites ;

- la pulpe de Lemaireocereus queretaroensis était connue comme purgative dans tout le 
Mexique, celle de Myrtillocactus geometrizans comme diurétique et antipyrétique ;

- Stenocereus gummosus contient dans ses tiges trois sortes de triterpène. Les indiens du 
nord du Mexique connaissaient bien les qualités ichtyotoxiques de cette substance : écrasé et jeté 
à l’eau, ce cactus servait à engourdir les poissons des lagunes que l’on pouvait alors capturer 
facilement à la main ;

- Ariocarpus retusus contient divers alcaloïdes de type phénéthylamine. Il était utilisé au 
Mexique pour combattre le paludisme ;

- Lophophora williamsii, le fameux peyolt, connu pour ses qualités enthéogènes, psychotropes 
et hallucinogènes est utilisé depuis plus de 3000 ans à des fins rituelles par les Amérindiens. Ce 
petit cactus a fait l'objet de nombreux écrits, notamment depuis le livre de M. Rouhier sur "la 
plante qui fait les yeux émerveillés". Son absorption, en effet, provoque des hallucinations dues 
à la quinzaine d’alcaloïdes que cette plante contient, dont 7 principes actifs qui semblent ne 
représenter que des étapes de la transformation des réserves nutritives de la plante sous l’effet 
des réactions biochimiques : l’anhalamine, l’anhaloïdine, l’anhaline, l’anhalanine sont d’activité 
assez faible, tandis que la lophophorine, stimulant  analogue à la strychnine, la pellotine, violent 
narcotique, et la mescaline sont de très puissants hallucinogènes.
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L’ingestion provoque des réactions diverses : alternance de mouvements frénétiques 
et d’assoupissement, de crises de rire ou de larmes, de rêves joyeux ou de visions pénibles et 
cauchemardesques. Les perceptions auditives se transforment en éblouissantes impressions 
visuelles.

Ce « cactus sacré » est rituellement collecté et vénéré par les indiens Huichols (Sierra Madre 
occidentale du Mexique), les Tepehuanes et les Tarahoumari (Tamaulipas), les Commanches 
(Texas) et les Kiowas (Arkansas). L’expédition de la récolte est un pélerinage et l’ingestion est 
l’occasion d’un rituel cérémonial particulier. 

Dans leur croyance chamanique, le peyotl leur donne énergie et courage, dissipe la crainte 
et supprime la faim et la soif. Toutefois, il reste un poison du système nerveux très dangereux et 
sa commercialisation est interdite. Seules les tribus concernées connaissent les lieux de pousse et 
ont encore le droit de le récolter et le consommer pour leurs cérémonies rituelles. 

Le Lophophora porte plusieurs noms suivant les localisations : peyote, peyotl, xicori, seni, 
ainsi que teonanacatl, son ancien nom aztèque.

- Cereus peruvianus est le seul représentant de la famille des Cactaceae, en plus du peyotl, 
qui ait été utilisé par les Indiens dans la sorcellerie : son suc, lorsqu’il est bu, prive de sens à tel 
point que ses consommateurs restent comme morts.

Si ces utilisations anciennes ne sont plus, à quelques exceptions près, à l'ordre du jour, 
on peut toutefois remarquer que nombre de cactées contiennent des substances chimiques 
susceptibles d'être utilisées, encore aujourd'hui, en pharmacologie. Citons en particulier :

- la caféine, enfermée dans les graines de plusieurs cierges ;

- la cactine, substance proche de la digitaline, qui est tirée de Selenicereus grandiflorus. Elle 
est actuellement utilisée en homéopathie pour soigner les troubles circulatoires et les affections 
du cœur (substance cardiotonique) ;

- la pectinine, principe virulent produisant des spasmes tétaniques, est obtenue à partir de la 
pulpe de Pachycereus pecten-aboriginum ;

- la mescaline, stupéfiant reconnu, tiré de Trichocereus pachanoi (appelé San Pedro ou 
torche péruvienne) et dont l'utilisation pharmaceutique pourrait être envisagée ;

- nombreuses autres cactées semblent jouir de propriétés physiologiques assez actives 
comme le San Pedro, qu’elles doivent à des principes de nature alcaloïdiques. Ces substances, 
souvent toxiques, deviennent de véritables poisons à forte dose. Parmi les espèces réputées en 
contenir, citons les espèces du genre Ariocarpus, Astrophytum (A. asterias et myriostigma), 
Aztekium ritteri, certains Mammillaria (M. centricirrha, craigii, grahamii, heyderi, longimamma, 
sphaerica, pectinifera, senilis, sonorensis, uberiformis,  ...), certains Coryphantha (C. compacta 
et C. elephantidens), Echinocactus platyacanthus, Echinopsis eyriesii, Epithelantha micromeris, 
Gymnocalycium gibbosum, Leuchtenbergia principis, Lophophora williamsii, Matucana 
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madisoniorum, Obregonia denegrii, Pelecyphora aselliformis, Pelecyphora strobiliformis, 
Strombocactus disciformis, nombreux Turbinicarpus (T. lophophoroides, jauernigii, 
pseudomacrochele, pseudopectinatus, schmiedickeanus, ...), quelques Echinocereus (E. salm-
dyckianus et E. triglochidiatus notamment), certains cierges d'Amérique du Nord (Carnegiea 
gigantea, Lophocereus schottii, Pachycereus marginatus, Pachycereus pecten-aboriginum, 
Pachycereus pringlei, Stenocereus gummosus), mais aussi du Sud (Armatocereus laetus, 
Browningia sp, Cereus peruvianus, Espostoa lanata, Neoraimondia arequipensis, Trichocereus 
bridgesii, Trichocereus candicans, Trichocereus pachanoi, Trichocereus terscheckii, Stetsonia 
Coryne).    

Lophophora williamsii, le fameux peyolt, est 
interdit de commercialisation en France

Crédit photo : PILLOT Frédéric

Epithelantha micromeris contient des 
principes actifs hallucinogènes
 Crédit photo : PILLOT Frédéric

h. Autres utilisations

Une autre particularité des cactées est de posséder des épines. Ces dernières font l’objet de 
diverses utilisations suivant leur forme :

- épines crochues : certaines cactées à mamelons (Mammillaria bocasana par exemple) ont 
les épines en forme de crochets. Les indigènes s’en servaient comme hameçons de pêche ;

- épines pointues : sur les hauts plateaux du Pérou, les épines de Cereus étaient autant 
d’aiguilles, alors qu’au Mexique, elles étaient utilisées comme cure-dents ou comme "arme" :  
les épines armées des Opuntia disposées au-dessus de l’enceinte où étaient enfermés les chevaux 
la nuit avaient en effet pour but d'éloigner les chauves-souris vampires (Desmondus rotundus). 
Ces mêmes épines sont utilisées par un oiseau, le « pinson des cactus » (Cactospiza pallida) pour 
extraire les vers du bois pourri (une des rares utilisations d’outil chez un oiseau) ;

- les épines longues et denses qui recouvrent le fruit de Pachycereus pectum-aboriginum 
peuvent être transformés en peignes ou brosses à cheveux. Il suffit d’épointer les épines puis de 
ramollir le tout à l’eau chaude afin de remodeler la forme du fruit en brosse ; 

- citons enfin que certaines épines de cierges ont été utilisées comme aiguilles de 
phonographes.
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Certaines propriétés des cactus peuvent avoir un avenir industriel. Ainsi, la sève 
mucilagineuse de nombreuses espèces de cactées, qui se dessèche à l’air, peut être utilisée de 
différentes façons :

- shampoing (sève de certains oponces) ;

- gomme masticatoire ;

- mastic ;

- colle (sève d’Opuntia et de Stenocereus) ;

- adjuvant de graisses dans la fabrication de cierges ;

- poix d’excellente qualité. Le mélange de sève et de caoutchouc peut modifier 
avantageusement les propriétés du second ;

Certaines graines, notamment celles d'Ayrampoa airampo (ex Opuntia soehrensii) au fort 
pouvoir colorant, servent à teindre en magenta les textiles ou encore des boissons.

 
Les Opuntia font enfin l'objet, notamment au Mexique, de diverses recherches à but 

industriel pour un développement durable :
- du cuir "vegan" : la société Adriano Di Marti cherche à développer aujourd'hui  un matériau 

innovant provenant de raquettes d'Opuntia qui ressemble en tous points au cuir, mais vegan (sans 
nécessité l'abattage d'animaux). La coloration du cuir obtenu se fait également avec des colorants 
d’origine naturelle pour rester dans l'optique "haute qualité environnementale". Si l’on en croit 
les fondateurs, ce cuir de cactus reste intact pendant dix ans environ ; 

- du plastique "durable" : la chimiste mexi caine Sandra Pascoe Ortiz a trouvé le moyen 
de créer un plas tique durable à partir de jus d'Opuntia. Le maté riau obtenu est véri ta ble ment 
biodégra dable (aban donné dans la nature, il dispa raît en un mois) et non-toxique.  Elle a débuté 
ses recherches en 2013 et espère abou tir rapidement à une exploi ta tion commer ciale.
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i. Fausses rumeurs et valeurs sûres

Une rumeur circule selon laquelle le cactus colonnaire (Cereus hildmannianus notamment) 
serait capable d'absorber les ondes électromagnétiques liées aux ordinateurs et au Wi-Fi. Ceci 
est totalement faux. Ce qui est certain en tout cas, c'est que le cactus reste une valeur sûre dans 
le domaine commercial en tant que plante d'ornement ou de collection. Les producteurs sont 
nombreux et la filière se développe, malgré une rentabilité pas toujours assurée, un temps à passer 
sans compter (pour la production, la multiplication, la vente sur place, par correspondance ou 
par le biais de bourses aux plantes) et les difficultés nouvelles liées notamment aux contraintes 
environnementales et à la traçabilité des plantes.

L'ELK en Belgique, la plus grande bourse aux cactus d'Europe 
Crédit photo : PILLOT Frédéric
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conclusIon

Nous avons, au fil de ce mémoire, survolé les thèmes principaux qui concernent la famille 
des cactus. 

Nous avons perçu les raisons pour lesquelles les cactées sont si différentes des plantes 
classiques.

Leur adaptation aux milieux arides leur a donné un aspect singulier. C’est ce dernier point 
qui fait que les cactées sont très prisées comme plantes ornementales. En effet, leur géométrie 
rigide, leur contour précis, leur couleur nette répondent aux tendances actuelles de la décoration 
et de l’architecture.

Les amateurs et les collectionneurs se sont multipliés ces dernières années. Le problème 
qu’ils rencontrent souvent est la difficulté dans la description des genres et des espèces, le travail 
d’identification devenant presque impossible avec les multiples variétés qui apparaissent chaque 
jour sur le marché, sans étiquetage. Mais la passion est tellement prenante que le plaisir de 
l’observation et de la recherche ne compte pas.

Et puis, en dehors de ce circuit "grande consommation", il existe le circuit des "petits" 
producteurs qui proposent des plantes bien décrites et aussi non boostées aux hormones de 
croissance. Cette filière est celle privilégiée par le collectionneur exigeant, avec l'échange entre 
passionnés et le semis de graines clairement identifiées. 

Peut-être qu’un jour, les cactées auront aussi une valeur économique importante. La liste 
des utilisations « promises » à un avenir industriel peut, en tous cas, nous inciter à le penser. 
Il conviendra toutefois de veiller à ce que ces productions "industrielles" ne viennent pas se 
faire en lieu et place des habitats naturels encore présents aux Amériques ni dans des conditions 
environnementales douteuses. 

Et si certains domaines de la recherche scientifique sont réservés aux botanistes disposant 
d’un laboratoire et de matériels sophistiqués, il n’en demeure pas moins que l’amateur peut 
effectuer aussi des travaux utiles sur sa propre collection car de nombreux domaines restent 
encore à explorer : étude des facteurs de variabilité au sein d’une même espèce, multiplication 
des espèces rares et menacées, hybridation ...
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Copiapoa haseltoniana
Antofogasta, Chili

Crédit photo : LOMONIER Ludovic
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